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CALFAT (marine). La manière de calfa¬ 
ter un vaisseau est si simple qu’elle ne mé- 
rilc même pas le nom d’art mécanique, et 
cependant elle est une des parties essentielles 
de la construction navale. Calfater un bati¬ 


ment, c’est en fermer hermétiquement les 


joints pour ôter à l’eau tout accès dans l’in¬ 
térieur. Le calfat (c’est le nom que l’on 
donne à l’ouvriercliargé de cette opéiation) 
emploie trois outils : d’abord un ciseau 
tranchant, à l’aide duquel il ouvre les joints 
qui se trouvent dans les bois ; puis un 
ciseau appelé fer simple, ù peu prés pareil 
au premier, si ce n’est qu’il n’a point de 
tranchant; avec celui-ci il introduit de l’é¬ 
toupe au fond du joint, l’y chasse avec force; 


puis, à l’ai Je d’un autre instrument à rai¬ 
nure sur le tranchant, et qui se nomme fer 
double ou clavci, il achève de remplir le 
jüiut, bat avec force l’étoupe qui dépasse; 
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ensuite il endtiit le tout arec du hrai bouil¬ 
lant (goudron). Outre celte opération, le 
cal fat est cliai'gé de chauffer la carène du 
ballinent, de l’enduire d’une espèce parti¬ 
culière de goudron , afin d’en préserver 
le bois, ainsi (}ue du doui>iage en cuivre; 
pendant la traversée, il enlre dans scs at¬ 
tributions de veiller à rentrclien spécial des 
pompes qui se trouvent à bord. Ce serait 
un oubli grave que de ne pas signaler les 
dangers sans nombre auxquels sont ' sans 
cesse exposés ces ouvriers, en apparence 
si peu iuiporlans. Au fort du combat, les 
uns parcourent rinléj ieur du bâlîment, aidés 
descliarpenliers,réparenllesavaniesqne cau¬ 
sent à cliaqne instant les bordées ennemies, 

’aiUres sont placés à rcxlérieur, 
suspendus à des courroies le long de la car¬ 
casse du navire: munis Je tampons de bois, 
d’élonpes, desnifetde platjnesdeplomb, ils 
boncbent, au milieu de la mitraille, les trous 
que les boidels fout à la lloUaison. Pendant 
les traversées, qnaïul l’orage gronde et bal¬ 
lotte le navire, ({uund le matelot hésite à 
monter dans les vergues, le ealfatse fait des- 
cembesur les lianes du vaisseau, et brave la 
lame en furie pour ebereber les endroits par 
où l’eau SC fait jour à l’intérieur. Di yeiigier. 

CALIBIIP* C’est la |>roporlion qui existe 
entre le diamètre du ttibe de l’arme à l'eu et 
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le diamètre du projectile. On appelle aussi 
calibre V\ni^U'uuninl propre à élal)lir ce rap¬ 
port, c’est-à-dij c iucalibrer. Le calibre des 
pièces d’artillerie a varié ilejuiis une livre 
de l)alles jusrprà cinq cents ; quelques au¬ 
teurs disent iiièuie douz.e cents. Aujourd’hui 
des réglemens particuliers déteruiiueut le 
calibre des diverses es|>èces d’armes à l'eu 
employées dans les armées. A, S. 

CALICL (l>olaui((ue), callx. Dans toute 
fleur les organes sexuels, le pistil et les 
élainiues, sont placés an iiiilicu de ilenx en- 
velojipcs, Tmic îiuériein e ((ni estrormée par 
la l'éunîon des pétales colorés, cl dont Feu- 
semblese nomme corolle; Fautre, rjui est ex- 
léiienre, et que l’ou apjtelle calice. Le calice 
est de la même nature ijiie le pédoncule, dont 
(lu reste il est hi (uolungenieut : c'est à 
proprement parier une l’euille florale, car 
aussi il ofl're loifs les cai uct ères de la le utile 
de la plante. La situa lion du calice par rap¬ 
port au pistil préstntle des divergeuces r e- 
maï quahles; lanlt'il il est bjrteuuînl adhérent 
à Fus aire (partie iuréi îeure du pistil), tantôt 
il ne contracte aucune adhérence avec cette 
partie. Dans les mêmes familles des ]>Iautes 
c<‘S disjvosiliüus du calice et du pistil sont 
assez généralement imîformes, à quehjiies 
excepliotAS [très, comme dans les asparagi- 
nées, les éricées, les narcisses, les saxifra- 












4 CAL 

gées et les ficoîdes. On exprime la durée du 
calice de diverses manières ; — calice caduc^ 
quand il tombe au moment de répanouisse- 
ment de la fleur ;—calice iornbantt quand il 
disparaît après la florafson; ^persistante s’il 
reste jusqu’à la maturité du fruit;— rnarces- 
cent, s’il se dessèche et reste sur la fleur. 

Le calice est dit monophylle quand il est 
d’une seule pièce; s’il est formé de plusieurs 
feuilles, et si ces feuilles sont sur deux, 
trois, quatre, cinq, six rangs, cto., ou l’ap¬ 
pelle diphylle , Iriphylle, létrapliylle, pen- 
lapliyllc, hexaphylle, etc., et polypliylle 
quand le nombre excède douze rangs. On 
joint encore au calice divers termes qu’il 
est bon d’expliquer ici pour l’intelligence 
des descriptions botaniques : —calice veniruy 
quand il se rétrécit de la base au sommet; 
— urcéotaire on en godet^ si au contraire 
ectie base s’élargit par le liant ;—tarhlné 
ou conique^ si celte l>ase se renlle en forme 
de cône; — cylludriquee si elle présente un 
tube égal dans toutes ses dîniensions; — In* 
fundlbnliforme ou en entonnoir^ si, après un 
tube a longé, paiaît un limbe en cdne évasé. 

Dans les plantes qui n’ont pas les deux 
enveloppes, celle (pii subsiste prend le nom 
de calice si elle est verte, et de corolle si 
elle est colorée. K. Pirolle. 

CALICOT (technologie). Tissu léger eu 
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coton non croisé, portant une largeur ordi¬ 
naire de trois quarts. Ce Trost que depuis 
peu d’années que le coinnieroe a donné un 
grand développement à celle fabrîeali*)n. Le 
calie.ol est de plusieurs qualités : la meilleure 
est celle dont les mailles viennent serrées et 
le grain soyeux lorsque l’étofle a été dé¬ 
pouillée de sonappiCt. Généralement celte 
étoffe est iililiséc en blanc; sa transparence 
et son peu de solidité ne la rendent point apte 
à supporter les opérations de la leinlurc et 
de Timpression. Tissts.) 11. Bernard. 

Vers i 8i0, on donria le nom de Calicots 
aux jeunes gens du commerce do Paris, qui 
üflcclaient de porter un costume d’une mode 
outrée, les éperons, les mouslaclies, et toutes 
les apparences mililaires. Les cai icalurcs, 
les plaisanteries de bon ou de inatïvais goût 
dont ils furent l’objet, des pièces de théâtre 
où on les tourna en ridicule, atnenérent qiiel- 

eux, mais décidèrent 
enfin de jeunes étourdis à renoncer à des 
prétentions qu’ils pouvaient juslifier cl qu’ils 
j U St i ü é ren t e n efie t par le u r cou rage, muis (| ui 
ne convenaient pas-à leurs habitudes. A. S. 

C A LIF AT e t C A U F E S, loyez K n a li fat. 

CA LIFO UNIE (la), contrée fort vaste de 
rAmériijue du Nord, vers la cote occiden¬ 
tale, est une péninsule qui a j>our limites: 
au nord, lu terre ferme, à laquelle elleappar- 
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lient; à l’est, le Nouveau-Mexique et le golfe 
de Californie ; an sud et â l’oncst, la grande 
mer Pacirifjne. (>c pays, dontics bornes sey)- 
Icntriotialcs ne sont pas encore aujourd’hui 
déterminées avec précision, fut découvert 
par Pernand (Cortès, en ï 550; pendant long¬ 
temps il fut ti'ès-peii fréquenté. Ce ne fut 
que dans le cours du xvii® siècle que. les 
Espagnols accordèrent une attention sé- 
l'ietiscà la (Californie. On divise la (Californie 
en vieille et nouvtîllc. Beaucoup d’entre les 
indigènes ont embrassé le (dirlstianisme ; ils 
sont au iioml>re de cinquante mille environ, 
et j)eu redoutables, j)uisqne trois cents hom¬ 
mes an pins suffisent pour les contenir, selon 
La l*eyroMse, qui visita le ]>ays en ijSO. Le 
gouverneur de la (Californie dépendait alors 
du vice-roi du Mexu|ne. Divisée en vingt- 
cinq missions ou paroisses, cette contrée 
est située sous un climat assez malsain; dans 
quelques j^arlics pourtant le sol est fertibî , 
et l’on y trouve (les mines assez riches. On 
pêche des perles sur les cotes. Sainl-Jnan 
est la jirîncipale ville de la Californie ; on 
évalue, sans preuves, à liaus cent mille 
hornme.'^ la pnynilation actuelle de la pres¬ 
qu'île. La Vieil!e-(Ca!ifornie est divisée par 
une chaîne de montagnes, dont la plus éle¬ 
vée, le Cerro de (a Giganiüj est d’environ 
5,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. La 
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lon{ 2 ;uein* de toute la Californie est de 600 
lieues environ, sur une largeur qui varie de 
10 et 20 , 5o à 40 lieues. A. Savagner, 
CALIXTINS, secte religieuse. Voyez 

DtRAQL'ESTES. 

CALLHil’wSPHIE, xoyez Ecriture. 

f •' 

CaLLIPEDIK, vient de deux mots grecs, 
et signifie Vari de faire de beaux eafaiis. Les 


anciens avaient tait snrcesu|ei des t)nv rages 
(|ui ne nous sont point parvenus. Dans le 
XVII* siècle, un ahhé français, f|ui avait d*a- 
1 ) 01(1 été médecin, composa un poème latin 
intituléCet ahhé, nommé Claude 
Qniilet, était né à (niâtcau-Chinon, et mou¬ 
rut en i6(ii, à l’age de cinfjuante-neuf ans. 
Dans la première édition de son poème, im¬ 
primé à l.eyde en iG55, il avait dirigé plu- 
sieurs traits fort satiriijues contre le cardinal 
Mazarin. Celui-ci découvrit l’auteur, (|uoi- 
qu’il se fut caché sous un pseudonyme, et il ne 
se vengea de liiiqm; |)ardt*shieiifait5. Qnület 
dés-lors substitua l’éloge à la satire, et dé¬ 
dia au ministre la seconde édition de son 
œuvre. C’c'^l mu: c 



se assez sing 



re 


(|n’im tel livre ait été composé par mi ahhé 
et dédié li un cardinal. Sans s’arrêter à l’im- 
possil)iHtéde pénétrer les mystères de la gé¬ 
nération , et de donner des règles à cet acte 
si iinpoiianl de la vie humaine, plusieurs 
médecins ont publié des ouvrages plus ou 
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moins bizarres, dans lesquels ils prétendent 
enseigner, tantôt le moyen de procréer des 
en fa ns de Pun ou de raulrc sexe, d’une 
beauté parfaite, tantôt le moyen de n’avoir 
que des garçons. Le dernier écrit de ce genre 
qn c nous connaissions, et qui n’est pas le 
moins plaisant, est l’œuvre du docteur Mo¬ 
rel de Rubeinpre, orné de gravures ; c’est 
évidemment un livre composé dans un but 
mercantile, qui n’ofTre rien de scienlifiqtte, 
et qui paraît uniquement destiné aux niais 
et aux dupes. A. S. 

CALMANS, s. m. et adj. On donne le 
plus souvent ce nom à de nombreux moyens 
thérapeutiques qui peuvent diminuer ou 
soulager momentanément ragitalion, le 
spasme, les convulsions et tous les genres 
de douleur et d’irritation. Il est facile de 
voir que le sens de ce mot n’est bien précis 
ni dans le langage médical ni dans le lan¬ 
gage vulgaire; dans celui-ci, il s’applique 
tantôt à la cause, tantôt à l’effet, et qualifie 
des êtres physiques et des faits moraux, 
Examinonsde spécialement sous le rapport 
médical. 

Emploie-t-on, pour calmer un état ma¬ 
ladif quelconque, lotts les moyens hygié¬ 
niques, comme les bains à diverses tempé¬ 
ratures, une alimentation et des vêtemens 
appropriés au mal que l’on combat, on dit 
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que ce sont des caïmans* Si les douleurs 
réclament T usa {je des substances pliarma- 
ceuliques, telles que les racines de valériane, 
de pivoine, les feuilles d’oranijer, de nénu- 
pliar, les Heurs de tilleul , de sureau, de 
mauve, de fraxineile, de reine des prés, de 
camomille , de muguet, etc.; le camphre, 
le safran , le musc, le casloréiim, Tassa- 
fœlida, ropium et scs nombreuses prépaia- 
l i O n s, etc., ces s u b sla uo e s so n l a u s si nom méc s 
caïmans, qu’on les emploie soit à Texlé- 
rieur, soit à riulérieur, sous les formes de 
julep, de tisane, de potion ou de pilules* 
Enfin, faut-il appeler à son aide les secours 
de la chirurgie, tels que les divers genres 
desaignées, les.synapismes, les vésicatoires, 
les moxa , même l’instrument tranchant 
pour faire la section d’un nerf on ouvrir un 
ahcL’S,lous ces moyens reçoivent encore 
ilhéte de 




Aussi, nous croyons que ce mot devrait 
toujours, comme il lui arrive (juelquefois, 
qualifier un effet, les causes étant si dispa¬ 
rates et souvent si opposées cuire elles, (|ue 
l’on ne peut admettre une classe paiiiculiére 
de moyens dits caïmans. Ce fait a bien été 
compris par les auteurs de la nomeuclalui e 
moderne de la matière médicale, où chaque 
Sidjslaiicc tire sou nom de ses pro)H’iclés 
physiques ou chimiques , ou bien encore 


I • 
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de ses effets immédiats et de son origine. 

Néanmoins, avec les ailleurs (ini font une 
classe spéciale de caïmans, disons que celle 
classe comprend cin(| seclions : i® les paré¬ 
goriques on adoncissans; 2 ° les anodins ou 
sédatifs; 3* les anli-spasmodiqnes ou séda¬ 
tifs des nrouvemens musculaires désordon¬ 
nés ; /j® les hynoptî([ues ou somnifères; 
.5"les narcotiques. Puis ajoutons, avec d*au- 
tres auteurs, une section de caïmans népen- 
tliîques, ainsi nommésdn fameux Népenlliès 
d’Jl omère (v/;, part, négative, et ttc-vOciç, clia- 
gi fn), hoisson qui donnait l’oidjli des peines 
et qni faisait naîirc des idées agréables. 

A celle dernière catégorie se raUache- 
ronl l’influence de la ninsique , celle du 
regard, de l’expression ile la face, delà 
parole, des boissons excitantes, et pour un 
mal qni s’étend à la fois à pinsienrs intlividiis, 
la puissance d’une administration bien en¬ 
tendue. Si l’on répugne à rapjnoclier ainsi 
des moyens qui agissent les uns sur le phy¬ 
sique, les antres sur le moral, on ne peut 
cependant donler de l’action de ces der¬ 
niers pour câliner un grand nonilire de 
maux qni affligent rbnmanîlé , et l’on ne 
doit rien négliger pour les étudier et en 
rendre l’usage plus fréquent. Ne sait-on pas 
quel calme la musique procurait au roi 
Said, et ne voit-on pas de nos jours les 









heureux cflets de la danse el de Tharmonic 
sur un hou nombre de malades, et parlicu- 
lièretnciU sur ceux fpii ont élé mordus par 
la lareiiluliî? Ou [>eut à clia(|ue instant être 
témoin de rinlluence dbni médecin sur son 
malade ; celui-ci sent tous ses maux se cal¬ 
mer à rapprechedti docteur, et le calme est 
d’autant plus grand que la confianceest plus 
extrême ; d’autres i’nis rappi éhensiou d’une 
opéi'ation suspend on exaspère la douleur. 

iSoiis ne pensons pas que ce soit ici le 
lieu (le parler de ces secours meurtriers que 
se laisaienl iloutier les coîivulsiouuaires tic 
Saint-Médard, et qui consistaient tm coups 
de bucîics, de pieux , de barres de fer; la 
raison se refuse à les nommer des moyens 
ealmans ; d’ailleurs nous aurons à eu parler 
aux mots Coxvclsio>>’\ires, Exaltation, 
M agnéti.sme, Sortilège, etc. ous ne croyons 
pas non plus devoir nous an êter long-temps 
aux pratiques des pieux cénobites ; on sait 
lrL*S'l)icu que ces religieux , dans riuteutiou 
de calmer reffervesceuce des sens, fiusaicut 
visage de médicameus, tels que le camphre 
ou le nitre , et les émulsions de semences 
froides, comme de graines de concombre 
commun , de melnu , de citi ouille, de lai¬ 
tue , etc.; puis ils ajoutaient diverses morti- 
ficalious : le jeûne , le cilice , la «rix’ipline, 
les prières. Mais aujourd’hui la philosophie 
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et la physiolog;ie, rciinissanl leurs lumières, 
ne nous montrent de pei rectibililé vraie que 
dans le développement simnllané du moral 
et du pliysîque. N, Clermokt. 


CÂLMAJtS. C’est le nom que Ton donne, 
sur les bords de la Méditenanée et dans les 


ouvrages d’histoire naturelle, à des animaux 
mollusques, placés dans la famille des 
seiclies, parmi les céphalopodes à dix bras. 
On prétend que ce nom leur vient du latin 
iheca calarnaria (écritoirc), parce qu’ils ré¬ 
pandent aiitourd’eux,quand on les inquiète, 
une liqueur noire comme de l’encie. lis 
portent , dans le Languedoc, les noms de 
Calaynar et Ganglio^ et Lamark, dans ses 
ouvrages, leur donne celui de Léligo. 

Les calmars ont dans le dos , à la pince 
de coquille,une lame de corne transparente 
en forme d’épée ou de lancette, et qui a 
quelquefois jusqu’à un pied de long. Leur 
sac est muni de deux nageoires, et leur 
bouche est entourée de Iiuit pieds chargés 
de petits suçoirs. La tête supporte en otiire 
deux bras plus longs que les pieds, et armés 
au bout d’un suçoir qui sert, comme une 
ancre , à fixer ranimai. 

On connaît sur nos côtes trois espèces de 
calmars ; elles se tiennent parmi les plantes 
sous-marines et se nourrissent de poissons, 
d’animaux marins. Les pêcheurs leur font 
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une guerre continuelle et les emploient 
comme appât dans la pêche de la morue. 
Les anciens mangeaient les calmars, qui 
servent encore aujourd’hui à la nourriture 
des pauvres gens des côtes de la Méditer¬ 
ranée. Ces animaux pondent une grande 
quantité d’œufs; ils les déposent sous forme 
de grappe ayant une consistance gélati¬ 
neuse; on a évalué qu’une de ces grappes 
contenait jusqu’à 59,760 œufs. Mais un 
griind nomlire de ces œufs, jetés sur la côte 
par la tempête, y restent desséchés ; les 
poissons, qui en sont très-friands, eu font 
aussi un grand dégât ; ce qui est cause que 
les calmars sont moins nombreux que leur 
fécondité ne semble l’annoncer. 

N. Clermont. 


CALME. Girard {^Dictionnaire des Syno¬ 
nymes') , regarde les mots iratu/uilUié et paix 
comme synonymes de caime ; il donne àccs 
trois noms, pour caractère conirmin, une si¬ 
tuation exempte de trouble et d’agitation. 
Puis il les nuance ainsi qu’il suit : Ovoi- 
quillilé^ situation considérée en elle-même 
dans le temps présent indépendamment de 
toute relation ; prtta:, situation par rapportau 
dehors et auxcuneinis; calme ^ situation par 
rapport à l’événeiuenl passé ou futur, c’est- 
à-dire succédant à l’agitation ou la précé¬ 
dant. « Ou a, dit-il, la tranquillité avec soi. 
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la paix avec les autres, et le calme après l’a¬ 
gitation. » INous sommes agités pciulant la 
vie de diverses manières, aussi pourrait-uii 


mentionner une grande variété de calme. 


Mais on peut réduire et raiiiener tonies ces 
variétés à deux sortes , savoir : le calme ré¬ 
sultant de ré(juilil)re des forces physiques 
et morales , et le calme produit par l’affais- 
semenl ou rabsence de ces forces. Ce der¬ 
nier est un état plus ou moins prolongé 
dans Icijuel un être vivant perd ou n’a plus le 
sentiment du 7/10/malgré l’action des 
circonstances qui l’excitaient auparavant. 


Scs degrés sont rindiflérence , l’insensihi- 
liléetla mort.Le premier, aucontraire, est 
la situation plus ou moins durable d’un être 
animé placé dans des conditions (|ui excitent 
en lui les idées déplaisir et de bonheur qu’il 
appuie par rexpérieuce. Ces phénomènes, 
ay;ml Icursîége principaldanstoiit le système 
nerveui.sont plus oti moins subordonnés à 
toutes les autres parties de l’organisme. Ce 
premier calme résultant de réquililue des 
forces animatrices, se distingue lui-même 
eu deux autres bien distincts (calme phy¬ 
sique et calme moral). Le calme physique 
est un état plus ou moins durable dans le¬ 
quel on sent plus ou moins farlemeul les 
avantages et le plaisir de rhannonie née de 
l’exercice régulier des organes qui agissent 














simultanément et successivement dans les 
limiles q»ie la nalnre leur a assij»née.s. Le 
calme physique, cV'st la santé. T.e calme mo¬ 
ral est une sîtiralion plus ou nioîtisproionj^ée 
(le la raison humaine qui sent le bonheur de 

i 

i * O 

! s 

leurs physiques, d’apprécier la ]iortée scien- 
lifique des conceplions abstraites considé¬ 
rées en ellcs-mémcs et dansleui application 
à tous les genres d’aelivilé de la nature 
humaine. Le calme physique est toujours 
subordonné au calme moral; quoique celui- 
ci soit dans la dépendance ma ni (es te du 
premier, il faut cependant s’y dérober r|ucl- 
quefois. Nous ne devons pas 1 » est ter à [uo- 
clamer la prééminence du calme moral. 

Berthereac. 

CALME ( marine). Eu mer, le calme est 
l’absence du vent nécessaire à la marche 


élever indépendamment des circonstances 
iciates et jusqu’à mi certain point des don- 


d’un bâtiment. Outre que le calme est une 
des principales contrariétés qui attendent 
le navigateur, il est encore un des plus 
terribles éeueüs. Après une tempête , bien 
que le vent ait cessé, la mer n’en conserve 


pas moins tonte sa furie; le liâliment, privé 
du moyen de se gouverner, est battu en 
tous sens, et le plus souvent il cède aux 
coups redoublés de roulis et de langage; 
ses mâts, ses cordages se brisent, des voies 
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d’eau se déclarent, et, sans qu’il puisse ga¬ 
gner un abri, il est exposé à couler. Dans 
d’autres circonstances le calme , lorsqu’il se 
prolonge , a des cITels aussi désaslretix; les 
vivres s’épuisent, les maladies se déclarent 
à bord, el les horreurs de la peste et de la 


de dangers entourent la vie pénible et aven¬ 
tureuse ; aussi le navigateur expérimenté 
évite-t-ilavec soin les parages où lescalines 
sont fréquens. Duyercier, 

CAIJIüUKS, rayez Kalmovks. 
CALOMEL , voyez Mercure, 

CALOMÎsIE, mot faitdn verbe 

latin c«/r<?,quî signifie tromper, frustrer. La 
Calomnie, en efl'et, tend à nous frustrer de ce 


que nous possédons de plus cher el de plus 
précieux , l’honneur et la réputation. Le 
premier besoin de l’homme, par cela seul 
qu’il vit en société, c’est l’estime de ses 
semblables; et comme son premier devoir 
est de respecter les autres, il a droit en re¬ 
tour d’en être respecté. La calomnie, en le 
blessant dans son droit le plus sacré, en at- 
liiaut sur lui le mépris public, en brisant le 
lieu de sociabilité qui l’unissait à scs sem¬ 
blables, constitue, selon la belle expression 
d’un orateur moderne, JL Constant, un 
véritable assassinat moral. Calomnier, c’est 
assassiner d’uuc manière plus sûre, plus 
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prudente et non moins infâme qu’aucune 
autre. 

On trouve dans le langage populair(ï et 
proverbial de tous les peujdcs des traces de 
riiorreur et de la crainte dont la caloiunie 
est Toi) jet. Tel s sont ces proverbes si connus : 
Pins blesse ujie inauvaisc pcu'ole qnUtne épee 
it/Jilêe; on guérit tCun coup de lance^ ynais on 
ne guérit pas d*un coup de langue ; Mauvaise 
parole sortie de la bouche^ c*est une pierre lan^ 
cée avec la fronde ; et beaucoup (Tautres en¬ 
core qu’il est inutile de rappeler.'— Calom- 
nions ^ disent les liasîlc, il en reste toujours 
quelque chosel Paroles imjïies et trop vraies, 
à notre honte! — En efTet, ([ue de inalbeurs 
privés et ]>ublics la calomnie rra-t-elle pas 
enfantés! N’esl-ce pas ce monstre, éternel 
ennemi de la paix et de la concorde, et cor¬ 
rupteur de l’opiîiion , n’est-ce pas lui qui 

tis, après s’etro assis à 
loyer, qui brîse les amitiés les plus étroites, 
qui jette la dissension dans les cités, qui, 
partout où il a passé comme un fléau, laisse 
le trouble et la désolation? Parcourez l’bîs- 
toire, vous y rencontrerez des traces san- 
planles de son passage, des vengeances 





sa n s 




ismeme 


pa r 

des guerres civiles ! Vous y verrez les plus 
noblesambitions découragées, les})lus beaux 
talens méconnus, les plus pures réputations 
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ternies par son sonfïle empoisonné î C’est 
la calomnie, dit IM. J. Chénier, dans un 
discoitrs qui décèle une anie aigrie par l’in- 
jnslice , c’est elle, 


.Qui l'ioiirsiîîvnit Abeîlard sous la liairo, 

L’IIn.^jôlal ntl conseil, Fénelon dans la ( liairi*, 
jen ntr el Lux<unbuiiig sous bîs [(Miles dr Mais! 
!\*est-ce pas elle ciicor Muî, dans Alliène in*^r.ile, 
Exilait Arîsilide, empoisonnait Socrate ; 

Qui, dans Itoine ojMU'iiiiée, êpfOfgeail (’icéron, 
Ouvrait les nanci> ^'lacés du iitailie de IVêrou ! 
....Si rairét d’un lyian lait inassaci'er Liicain, 
Chez un peiM)le assei ''i clianti e j épiddicain ; 

Du vulgaire (MlvitMix si la Iiaine friiMde, 

A l’IIoinère toscan l'enne le Oapitole; 

Si je vois du tbéîtire et l’amour el l’orgueil, 
Mcdièi'C, à pcini; admis aux liuniuMirs du cereMieil ; 
Mîtton vivant prosciit, mourant sans lenoiiimée, 
El ta muse du Tasse à Lisbonne opprimée, 
Helvétius ronlraint d’abjur(*r .ses écrits, 

Le l’indaie français, loin d<*s murs de I*aiis, 
Fiiyaul avec la gloire, el cheiclianl uii asile, 

Les cités ^e reiinarvi devant raiilrnr iViùntfc, 

Sur !’éti*rnel néau de leurs jouis mallieureux, 
.l’interroge (mi [tîeurant ces moi tels généieux, 
l.eiirs luâni's irrités nomment (a talumnic! 


Vérilalilc Prolèe, la calomnie sait se plier 
avec une élonnaiile souplesse à îons les ca- 
raclèfos, flatter ions les pi éjngés, exploiter 
tonies les apparences, tonies les erreurs. 
Arme lavorite des plus mauvaises passions, 
c’est avec une déplorable habileté qu’elle 
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distingue cl met A profit tout ce qu’il pont y 
avoir de faible et d’incomplet dans les intel¬ 
ligences, de vulnéral)le dans le cœur limnain. 
ïl est des crimes que la société condamne 
sans restriction, et jnmit des plus éponvan- 
tablcs cbâlimens ; pai fois cependant ces 
crimes laissent encore apeicevoir dans l’âme 
du coupable un germe de noblesse et de 
courage , qui eût pu mûrir et se développer 
sous riiinueiice de l’éducation et de circon¬ 
stances plus beureiises. Mais la îiassesse et 
la lâcheté sont les seuls altiibuts de la ca¬ 
lomnie ; c’est dans l’omlue, sourdement et 
sous le voile de ranonymo, qu’elle frappe, 
qu’elle assassine.— Or, puisque tel est son 
caractère, reconnaissons et proclamons en 
principe que, juscpi’à preuve du contraire, 
toute prévention de caloinuic doit disparaître 
à l’égard de l’iiomme cpii accuse à haute 
voix, se montre et se nomme , â moins ton- 

^ J 

lelVns que la position sociale de cet homme, 
et l’autorité morale de scs paroles, ne lui 
assurent rimpunité sur laquelle il avait 
compté, et ne le dérobent, yionr im temj>s 
pinson moins long, à la vindicte pulilifpie; 
circonstance exceptionnelle , dont riiistoire 
ne nous ofiVc que trop d’exemples!..., 

La calomnie est le plus tlangei eux de tous 
les vices, jiarcc qu’elle est essentiellement 
réfléchie, froide et calculée. Aussi voyez 
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comme elle s’atlncheà intéresser et à séchiire 


d’îibord rignorancc, la crédulité, la faiblesse, 
IY*^oïîme, ringraliludc, la peur, tout ce 
qu’il y a d’infjiine et de houleux dans l’es- 
péce humaine, afin de gagner j»lus l’acile- 
incnt, par l’autorité du nombre, la partie 
honnête et inlelligente de la société. C’est 
alors que ses mensonges acquiérent un degré 
de probabilité qui égare trop souvent l’opî- 
niou publi(|ue,— Lisez radiiiîrabie portrait 




geme 


que lait ae la calomnie un écrivain 
dont l’ironie acérée sut plus d’une fois la 


confondre, Beaiimarcliais 


« 



? 



du Barbier de Séville ; vous ne savez pas ce 
que vous dédaignez; j’ai vu les plus bon- 
nêles gens prés d’en être accablés. Croyez 
qu’il n’y a pas de plate iiiécliancelc, pas 
d’horreurs, pas découlé absurde (|u’on ne 
fasse adopter aux oisifs d’une grande ville 
en s’y prenant bien ; et nous a vous des gens 
d’une adresse !.... D’abord un bruit légcfj 
rasant le sol de la terre, comme 



avant l’orage, pianissimo murmure et file et 
sème en courant le Irait empoisonné : telle 
bouche le recueille, et piano, piano, vous le 
glisse eu l’oreille adroilemeut. Le ma! es* 
fait, il germe, il rampe, il chemine, elWn- 
forzando de bouche en liouche, il va le dia¬ 
ble; puis lout-a-cüup, ne suis comment, 
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vous voyez Calomnie se dresser, siffler, 
s’enfler, {grandir à vue d’œil. Elle s’élance, 
étend son vol, tourbillonne, enveloppe, ar¬ 
rache, entraîne, éclate et tonne, et devient, 
grâce au ciel, un cri général, un crescendo 
public, un chorus universel de haine et de 
proscription. Qui diable y résisterait ? » 

Et, en efl’et, il y a en nous un singulier 
et fatal penchant à accepter toujours plus 
volontiers le mal que le bien : 


L’homme est de glace atix vérités*, 
Il est de l'eu pour les mensonges, 


surtout lorsqu’ils le divertissent par une 
tournure piquante ; aussi la calomnie exercc- 
l-elle sur nous un |invincil>Ie ascendant 
lorsqu’elle se présente sous le manteau du 
ridicule, et avec l’expression de la raillerie, 
qui trop souverU n’est elle-même que réclair 
de la calomnie ; alors, peu empressés d’é¬ 
couler la défense, tious donnons de piime- 
abord gain de cause à une accusation frivole 
en apparence, outrageante en réalité, sauf 
à motiver ensuite, et avec la même insou¬ 
ciance de rhenneur d’aulrtii, l’arrêt que 
nous avions porté. C’est ainsi qu’à clïat|ue 
instant notre égoïsme et la légérelé de nos 
esprit s d o n n eut d es p ri m es d ’ e n c o n ra ge m e n t 
à la calomnie, notre plus inorlelle efincmie. 

La calomnie présente encore ce déplora- 
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ble effet de nécessiter dans certains cas et 
même de lég;ilimer le duel ; elle est presque 
la seule cause qui perpétue cette triste cou¬ 
tume, que les édits des anciens rois et les 
prote.slaliüiis éloquentes des |>liilosoplies ont 
vainement tenté <rextirpcr de nos mœurs. 
L’honnête homme haljilemejit calomnié voit 


souvent ropinion incertaine entre son ca- 
lomiuateur et lui ; on conçoit qu’alors, ou¬ 
tragé dans ce (pi’il a de plus intime, et peu 
disposé à accepter pour unique réparation 
raxiôme judiciaire, res judîcata pro veritate 
hahetiu'^ il donne pour gage de son iiino- 
ceuce sa vie mêiue. Il se bat : blessé, mort 
ou vainqueur, la présomption est pour lui; 
il est vengé ; il est absous. A part toutes ces 
susceplibililés IVîvoles et ridicules qu’il faut 
llélrir, il y a, dans le duel aîn.'îi considéré, 
quebiuc cliose de plus grave fpie les petites 
satîsractious d’une petite vanité; déplorons 
celte nécessité latale, ce préjugé, si l’on 
veut; mais ne nous bâloiis pas de porter 
une condamnaiioii absolue. Eu face de la 


catastrophe qui peut résulter du tluei, n’y 
a-t-il pas à mettre eu coniplc le respect au- 
(picl tout liomme a droit dans la société ? 
Flélrii’a-t-on l‘hommc de cœur qui proteste 
au prix de sa vie contre la caloiiiuic? pro- 
teslalion plus énergique et plus persuasive 
sans doute qu’une action intentée devant les 
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tribunaux, et aboutissant à une amende ou 


ù (les domina ges-i nié rets ! 


Jetons maintenant un eonp-d’anl rapide 
sur l’histoire de la Iégis!ali<ni relative à la 
calomnie, et cherchons-y des leçons et des 
exemples. 

La peur, qui dans ranliqnité païenne fit 
dresser plus d'autels aux êtres maU'aisans 
qu’aux bienraileurs de l’humanité, la peur 
lit aussi de la calomnie une divinité (|ui l'at 
l’objet d’un culte assidu, tant elle était re¬ 
doutée.— Les Ej^ypliens et les Alhénieus 
puuissaicul la calomnie par la loi du talion, 
c’est-à-dire que les caloinnîate;urs étaient 
condamnés au même supplice ((irauraienl 
subi ceux qu’ils accusaient, si le crime se 
fût trouvé véritable. ^—Les luis de Moïse la 
poursuivaient avec la même rigueur ; « Vous 
traiterez le calomniateur, dit-Il aux prêtres 

et aux juges d’Israël , ch. xiv, v- 20) 

comme il avait dessein de traitei' son frère j 
et afiii tpie les antres soient dans la crainte 
et n’usent ciUrcprendrc rien de semblable, 
vous n’aurez point compassion du coupable; 
vous en exigerez vie ppnr vie, oeil pour œil, 
dent pour déni , |)ied pour pied. »>— A Home, 
sous la républi(|uc, le (alomniateur était 
maripié an front de la lettre K, avec un iër 
chaud ; de là, celte phrase : Iniegrœ fioniis 
Aomo,Celte coutume disparut avec l’inilcxi- 
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bilUé lies mœurs rcpublîcaînes ; mais la ca¬ 
lomnie n'en conîinua pasmoinsd’êlrc punie 
des peines les plus sévères. La législation 
romaine la condamnait au même degré que 
les attentats commis contre les personnes. 
V Jîijurta committitur , dit Ulpien, célèbre 
jurisconsulte romain, non iolum cuin qais 
pugno pulsatus^ aut fusllbus cœsus^ vel tüam 
xerberatiLS sit^ sed et si qals ad Infamiam ali- 
cujus , UbelLuin aut carmen , aut historîam 
scripscrit y composuent y ediderit, » Le délit 
de calomnie ne comprenait pas seulement 
les paroles injurieuses, ou e'criies , 

il s’étendait encore à des actions qui parais¬ 
sent fort innocentes aujourd’hui, comme 
on peut s’en convaincre par cette autre 


phrase d’Ulpien qui fait suite aux précé¬ 
dentes : 0 et si quis inatvem-famllias aut 
prœt€J:taiam adsectaius fuerlty » c’est-à-dire 
si quelqu’un avait afreclé de suivre une 
mère de iàmille ou une jeune fille. On voit 
que les mœurs romaines ( à en croire du 
moins les jurisconsultes ) dÜTéraient des 
nôtres du tout au tout. 

Sous l’ancienne monarchie française , 
dans les temps de chevalerie, on n’eut guè¬ 
re recours contre !a calomnie (ju^aux duels 
judiciaires ou Jugemeiis de Dieu y lesquels 
élaionl, comme on sait, permis et autorisés 
même par l’Église. Plus lard, on s’adressa 
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aux parlemens pour obtenir justice et répa¬ 
ration, — D’après notre Code pénal ( voy, 
art. 5G7, 3 GS et suiv. ), toute imputation 
injurieuse, attentatoire à riionneur on à la 
considération dont jouit un citoyen, et à 
l’appui de laquelle la preuve légale n’est 
point rapportée, constitue le délit de ca¬ 
lomnie; elle calomniateur est puni, selon la 
gravité de l’injure, d’un emprisonnement 
de six mois à cinq ans, avec une amende 
de cinquante à deux mille francs. 

Cette législation , particulièrement en ce 
qni concerne les fonctionnaires publics, 
avait le tort de ne pas tenir compte d’iine 
foule de cas parlicniîers qui doivent diriger 
lesjugesdans l’appréciation du fait principal, 
et d’ouvrir une large porte aux abus d’au- 
torilé. — La révolution de juillet l’a nota- 






ec , en 





au jury 

l’appréciation de ces délits de presse, aupa¬ 
ravant livrés à l’arbitraireet à la rancune des 


fonctionnaires publics. — Toutefois, plus 
d’une tentative a déjà eu lieu pour faire 
avorter les fruits de cette conquête de la 
liberté; espérons que le bon sens national 
saura la défendre et la conserver!... 


Aujourd’hui la calomnie lient une grande 
place dans la politique ; elle pourra re¬ 
vendiquer sa part d’iunuencc et de soli¬ 
darité dans l’histoire des événcniens tic 
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notre époqrie. Depuis un demi-siècle elle a 
servi crarme offensive à presque tous les 
partis puîssaus qui ont successivemeul ré^né 
sur la Fjaace , et qui, ])our s’assurer la 
fortune, croyant tous la üxer, ont large¬ 
ment exploité rinsouciauce , la peur, l’é¬ 
goïsme , et se sont fait de la délation, de 
la corruption, de riiUriguc , des moyens 
de gouvernement. La calomnie a été en 
quelque sorte un privilège de la puissance , 
lerpiel n’a pas peu contribué à envenimer 
et à prolonger nos luttes intestines. 11 est 
curieux vraiment de suivre les rcvircmens 
des opinions tour à tour dominanles,durant 
cette longue cjisc, dont nous voudrions 
pouvoir dire que le dénoûment approche. 
Quant à ropinion publique, il semble 
qu’elle ait abdiqué ou vendu sa souve¬ 
raineté pour du silence et du rcqjos qu’elle 
n’oblieudra pas, n’élevant la voix à de rares 
intervalles que pourapplandîraux arrêts in¬ 
justes dont 011 frappe tant d’hommes purs, 
tant d’esprits élevés, et ne sortant de son 
apathie que pour obéir à des ordres de pros¬ 
cription! C’est un grand malheur qu’un tel 
état de choses, puisfju’il corrompt même 
l’avenir ! Il est désespérant de penser que les 
calomnies 

par la paresse et par les préjugés de l’opi- 
niou, avidemeut iccueillics par des histo- 
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riens ignorans on intéressés, sc prolongent 
queUpiernis pcmlant une longue suite de 
irénéraltons et deviennent l’Histoire. — So- 

D 

craie, victime d’un jugement inique, fut 
vetjgé presque aussitôt après sa mort. — 
Mais combien de grands liomincs ont at¬ 
tendu une réhabilitation tardive ! Combien 


mémo attendent une justice que la frivolité, 
rinsouciancc et la peur leur refuseront 
long-temps encore ! — H y eut à Home deux 
frères qui, avec rascendanl dn génie , avec 
ce C(nirage qu’on puise toujours dans la plus 
sainte des causes, osèrent demander à une 


aristocratie insolente et dégénérée quel¬ 
ques droits de plus, quchpies sacrifices pour 
ee peuple qui versait son sang pour elle et 
lui gagnait des batailles. Pour perdre ces 
tribuns ardens et sincères, il y avait une 
arme puissante et décisive en pareille cir¬ 
constance : la calomnie î On représenta les 


Gracqaes comme des démagogues furieux 
et sans intelligence; on fit croire an peuple 
qu’ils ne voulaient que bouleverser l’Klal et 

r les riches pour s’enricliir, eux et 



leurs créatures. Or , dans les époques de 


rénovation, l’opinion puhlitjue, en proie à 
la défiance et an doute , résiste rarement à 


la calomnie pnissanle. — Ils inouriont , 
flétris par le parti vainqueur, abandonnés 
par le peuple , mais dévoués à lui jusqu’à la 
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fin; et Scipion diradu dernier des Gracqaes: 
Perisunt comme lai ious ceux qui lui l'Cs- 
semblent ! Ils trouveront bientôt des ven¬ 
geurs , mais ils attendront long-temps des 
juges, car Thistoire, écrite sous rinlluencc 
et presque sous la dictée du parti vainqueur, 
confirmera sou arrêt, et il faudra des siècles 
pour réhabiliter leur mémoire.—La révolu¬ 
tion française aura aussi ses grands hommes 
et ses martyrs, méconnus et calomniés; 
beaucoup mourront pour le peuple , et 
même par le peuple; lieaucoup seront ou¬ 
tragés , reniés, maudits jusqu’au grand 
jour de l’émancipation défiuilivc de tous les 
affranchis, qui, ])onr complaire à leurs 
non veaux maîtres, doiventau moins insul¬ 
ter la mémoire de leurs premiers libéra¬ 
teurs!...—Les calomnies de nation à nation^ 
source de guerres acharnées et de slaguation 
iulellectuelle et commerciale , ne sont plus 
uu l>csoîu de la vanité nationale pour aucun 
peuple. Grâce aux progrès de la piihücilé, 
on s’étudie, on se fréquente, on se parle, 
et sur plusieurs points on fraternise et on 
s’aime !—La publicité est, ce nous semble, 
le meilleur contre-poison de lu calomnie : 
avec scs mille voix, avec les pnissans auxi¬ 
liaires quelui prête rinduslrie, elle répandra 
la vérité et portera lu réparation aussi loin 
que cela sera possible. Là où se trouve la 
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publicilc, puissance toujours croissante de 
sa nature, la vérité est proclie et la moralilc 
coiuinence. Avant peu ce sera une loi de 
moralité publique que cette maxîiue de Ly¬ 


curgue 


« Si tu rencontres ceux qui se disputent, 
tu peux le mettre d’un parli; mais au moins 
dis la vérité. » A. Husson, 

C ALOKICITK, en latin caioricltas, de 
calor, chaleur. C’est la faculté qu’ont les ani¬ 
maux et les végétaux de produire sponta¬ 
nément delà chaleur, et pourqnelqucs-uris, 
de conserver une chaleur supérieure à celle 
du milieu dans lequel ils sont placés. 

La caloricité distingue les êtres vivans 
des corps inorganiques ou inertes, qui sont, 
à proprement parler, passifs. Cette faculté 
n’est pourtant elle-même qu’un effet secon¬ 
daire; elle subit les lois de fonctions qui lui 
sont antérieures Respiration,Chaleur 

ANIMALE, etc.); cependant elle est essen¬ 
tielle à la vie; c’est elle qui facilite et sou¬ 
tient l’action des organes; si elle vient à 
cesser un instant, les forces vitales sont 
suspendues, et si son manque d’action se 
prolonge, la vie s’éteint entièrement; de 
même, une trop grande puissance de calo¬ 
ricité est nuisible à récononiic animale, 
parce qu’elle accélère les mouvemens de 
l’appa reil circulatoire; un état anormal ré- 


















Piiltebienlnt de l’auf^mentation de calorique, 
les liqitidcs s’épaississent, et les tissus ne 


tardent pas à s’enflammer. 

Aiïssi, la caloricité semblc't-ellc prolé¬ 
ger les êtres oi’ganisés contre les variations 
de la température; elle paraît croître en rai¬ 
son in verse de la chaleur des climats : phé¬ 
nomène bizarre qui soustrait, pour ainsi 
dire, le règne organique aux lois générales 
de la chaleur. Par exemple, on a rcmarf|ué 
que l’homme en état de santé, soit qu’il ha¬ 
bile les contrées septentrionales, soit qu’il 
réside entre les lropif|nes, ofTie parlonl et 
en tout temps une température de 5 () à 


37® centigrades. 

C’est donc, en thèse générale, par une 
conséquence de la caloricité, que les ani¬ 


maux résîslent à rinfluence des divers cli- 


màls, et conservent lonjoirrs la tempéra¬ 
ture qui conTieiit à leur état normal. Les 
physiciens, les médecins et les natm-alistes 
ont porté souvent une scrupuleuse attention 
sur celle faciillé, et ont reconnu que, non- 
seulement l’animal plongé au centre d’nne 
atmosphère glacée conserve à peu près le 
degré de chaleur qui lui est proj)rc. mais 
encore conserve la même température, 
quoique jdacé dans une atmosphère pîus 
que houillanlc.On cite, à ce sujet, des laits 
remarquables; entre autres, on raconte que 
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des hommes sont entres dans des fours 
cliaiifl'és à plus de i 5 o“ ccnlij^rades, cl que 
d’autres ont supporté tics lon^-temps rd- 
fet d’étuves, dont la lerii)>éniture était au- 
dessus de eelh; de l’euu en ébullition. 

iV. Clermont. 

CALOUTF'KKE (technol.). On donne ce 
nom à tout appareil suscepldde, au moyen 
d’un seul foyer, de répandre la chaleur dans 
plusieurs apparlcmens à la fois, ou dans 
une salle de jurande dimension, telles que 
celles de spectacle ou de tout autre établis¬ 
sement public. Les calorifères sont de trois 
sorles ^ calorifères d air ^ calorifères à eau, et 
calorifères d vapeur, 

%re (i air. — Le but jnoposé an 
moyen de cet appareil est de chautrer di- 
reclemenl l’air et de l’envovcr renouveler 
celui d’un appartement, dont on veut, en 
mC*me temps, élever la température; pour 
y parvenir, il sunU (car on sait que l’air 
est un mauvais conducteur du calori([uc ) 
d’employer, pour construire le fourneau, un 
métal qui soit bon coiulucleur du calorique. 
Comme l’air doit venir s’échauffer é la sur¬ 
face, on imdlipliera les points de contact 
tant qu’il sera possible; et les ouvertures par 
ov'i l’air arrive à ce fourneau seront larges, 
et le courant très-rapide; car on conçoit 
encore qu’il vaut mieux introduire un 
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grand volume d’air chauffé à un petit nom¬ 
bre de degrés, et le renouveler souvent, 
que d’en introduire peu, et de l’élever à 
une température plus forte. Le meilleur ca¬ 
lorifère à air est celui de Sirutt, dont l’u¬ 
sage est très-répandu en Angleterre. Le 
foyer, en forme de trémie, est recouvert 
d’une cloche en fer forgé, dont les pièces 
sont réunies par des rivets; tout autour 
sont des tuyaux qui apportent l’air frais sur 
les parois du fourneau , de là, il s’élève le 
long du fourneau, passe dans la chambre à 
air chauffé, d’où il se répand, par des bou¬ 
ches de chaleur, dans les salles dont on 
veut augmenter la température. Ce qui 
ajoute à l’effet de ce calorifère, c’est que 
les tuyaux qui conduisent l’air frais passent 
dans les caves du bâtiment à l’usage duquel 
ils sont destinés, et l’on sait qu’en hiver 
les caves ont une température plus chaude 
que les appartemens élevés : l’air y acquiert 
donc déjà un degré de calorique. On sent 
que le complément de cet appareil doit être 
un venlilaleur desUaé à renouveler régu¬ 
lièrement l’air dans la salle que l’on veut 
chauffer. 

Calorifère à eau. —Cet appareil repose sur 
celle propriété qu’ont les parties de l’eau 
chauffée de s’élever en raison de leur lé¬ 
gèreté spécifique; la chaudière et les 
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tuyaux sont remplis d’eau, les parties chau¬ 
des de Teau s’élèvctU, tandis que les par¬ 
ties tVoidcs redesceiideiil sc cliarger de calo¬ 
rique; il en résulte un niouveineul conliiinel, 
(|ui établit dans les lUYàUX imc circulation 
d’eau cha'jde, qui répand une température 
doiice ; ce mode est excellent dans les ser¬ 
res, où l’on fait éclore les poulets artificiel¬ 
lement. 

Calorifère à tapeur ,—Dans ce calori fère,la 
vapeur seit à transporter la chaleur dans les 
tuyaux; là, clic quitte son état aériforme, 
abaïuloune le calorit{iic qui la constituait, 
et le transmet à l’air dans les salles que l’on 
veut chauffer, pour ce mode le mot 

CuAcrFACE ( chauffage à va^ieur ). 

11 . ÜEIVNARD. 

C ALOIUMÈTRh: , s. m., Ciilorlmeirum : 
MESCRE DE LA CHALEUR. Oii donnc cti clumic 
le nom de calorimclrc à divers instrumens 
à l’aide desquels on parvient à connaître la 
quantité de calorique spécifique des difte- 
rens corps. Le calorique s[>écifir|ue descorps 
est cette quantité variable que cbacun d’eux 
exige pour passer à iine même tempéra¬ 
ture. Celle (|uanlité al)So!ue ne peut être 
mesurée;on parvient seulement à connaître 
leur quantité relative. Pour parvenir à celle 
connaissance, plusieurs procédés ont été 
lour-ù tour mis eu usage: d’abord, mCdaut 
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diverses substances de poids et de tempéra¬ 
ture connus, et évaluant le degré de chaleur 
du mélange, on avait le pliisou nioinsdcca- 
torique absorbé, et l’on savait ce qu’il en fal¬ 
lait à ce corps pour s’élever à une tempé¬ 
rature donnée. Mais Lavoisiei* et Laplace, 
s’apercevant de la difïicullé et de l’inexac¬ 
titude de ces procédés, pitisquc, d’une part, 
il fîiut que le mélange soit dans tons les points 
à la même température, et que l’on tienne 
compte, d’un autre coté, (hi calortfpic al)- 
sorbé par les coi’ps ambians, cheiThérent 
une mélliodc plus exacte; ce rpii les con¬ 
duisit à faire jiréparer mi instrument qu’ils 
appelèrent calorimètre, et dont les avanta¬ 
ges sont incontestables. Il se compose de 
trois cavités concentriques : la première, la 
plus intérieure, est un grillage en fer des¬ 
tiné à recevoir le corps dont on veut con¬ 
naître la température, La seconde, qui l’en¬ 
toure immédiatement, reçoit de la glace 
pilée à o®, glace (|ui se trouve ainsi erï con¬ 
tact avec le corps que l’on éprouve ; Tenu 
qui SC forme à mesure que la glace se fond 
s’écoule au dehors. Euliii, la U'oisième ca¬ 
vité, qui enveloppe les deux antres, reçoit 
aussi de la glace, mais seulemeul pour 
s’oj>poser à l’impression des corps euviron- 
nans. L’tîau qui se forme par la fusion de 
cette glace est également rejetée par un 
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conduit. La quantilé d’eau fournie par la 
foule de la j»lace coiilenue dans le deuxième 
réservoir déterminera la capacité de calo¬ 
rique du corps que l’on a e ni ployé. Le corps, 
s’il est liquide, sera placé dans un vase, dont 
la capacité, pour le calorifiue, sera connue 
et évaluée après ropération. 

Four être bieu comprises, ces choses 
ont besoin d'être expliquées par un exem¬ 
ple. On sait qu’un kilogramme d’eau à jS® 
fond un kilogramme de glace, et que le 
liquide résultant esta o**; or, si prenant un 
kilogramme d’une substance quelconque, ce 
kilogramme ne fond à son tour qu’un demi-? 
kilogramme déglacé, un quart ou un tiers, 
on conclura nécessairement que le corps, re¬ 
lativement à l’eau, n’a qu’un demi, un quart 
ou un tiers de calorique spécifique. Quant 
au procédé employé par MiM. Uéiard et de 
Laplace pour délerminer la chaleur spéci - 
fique des gaz , nous ne les décrirons jioint, 
ce serait entrer dans des détails trop minu¬ 
tieux; nous nous contenlerons de renvoyer 
nos lecteurs au tome 55 “' des Annales de 
chimie. S. Düccet, D, M. 

CALOUIQLE, s. in. (ca/tu*, chaleur). 
Un a donné ce nom à la cause inconnue de 
la chaleur; il n’est peut-être point de phé¬ 
nomène physique sur lequel on ait émis plus 
de théories. Four les anciens, le calorique 
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n’était f|iie la substance volatile du feu; 
Bacon et quelques autres raUribiièrent à 
une mocUficatîou parliculière des corps ; 
pour d’autres enfin, les émanations calori- 
fjques'ne sont que le résultat des molécules 
matérielles mues avec une extrême vitesse. 
La compression, le frottement et les com¬ 
binaisons sont des sources de calorique. Cet 
agent fait partie des rayons lumineux, et 
l’énergie des divers rayons du prisme solaire 
s’élève d’autant plus qu’on s’approche du 
ronge , où elle sc trouve à son maii'imum. 

Le calorique doit être étudié dans son 
état dynamique^ et dans son état statique. 

Dans ViiVai dynamique on de mouvement 
du calorique, on observe i® le rayonne¬ 
ment, 2® la transmission de la chaleur, 
3 ® la dilatation des corps. 

1® Rayonnement du calorique. — C’est 
sons forme de rayons que se meut le calo¬ 
rique; et ces rayons, malgré leur rapidité, 
traversent l’almospliére sans être détour¬ 
nés et sans se combiner sensiblement avec 
elle ; les surfaces polies les réfléchissent dans 
le même sens que les rayons lumineux, et la 
facilité avec laquelle ils traversent les lames 
de verre est toujours en raison directe du 
foyer dont ils émanent. D’après cette pro¬ 
priété, il devient évident que la tempéra¬ 
ture du soleil a une intensité infiniment su- 
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pt'rieure à celle que nous pouvons produire, 
puisque la chaleur des rayons solaii’es, dans 
son passage à travers le verre, est incom- 
parahlement moins ail’aiblie que ne l’est 
celle de tout autre corps en ignilion.—Dans 
un temps donné, la quantité de calorique 
rayonnant, alisorbéc ou émise, ne dépend 
pas seulement de la lorme, de l’étendue, 
de la lempérature du cor ps fjuî Ta produite ; 
mais encore du plus ou du moins de poli 
donné à sa surface : c’est ainsi qu’une sur¬ 
face à poli iiiélallique absorbe moins, à 
température égale , que la même surface 
formée de sulistauce végétale, et enduite 
de noir de fumée ou de vernis. — Les 


corps blancs et polîs sont ceux qui réflé- 
ebissent le mieux le calorique rayonnant. 

2 ® Transmission de la chaleur d travers tes 
différens corps. —Lorsqu’une barre métal¬ 
lique est placée par une de ses extrémités 
dans un milieu plus chaud que l’air ambiant, 
chaque molécule de celte extrémité coin- 
muniquanl au reste de la barre une par¬ 
tie (lu calorique qu’elle reçoit, la tota¬ 
lité se trouve plus ou' moins vite échauffée, 
selon la nature du métal sur lequel on opère; 
c’est déjà dire que tous les métaux ne 
sont pas également conducteurs. L’argent, 
l’or, possèdent celte propriété au plus haut 
degré ; le cuivre , l’étain, le platine rieii- 
T. X. d 
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nent ensuite; ceux enfin qui possèdent le 
moins celle aptitude sont le fer, Pacier , le 
ploiïib. Le verre 5 la porcelaine, l’argile smt 
moins conducteurs que les métaux; et le 
charbon, le bois sec, etc. , conduisent plus 
mal encore. Quant aux liquides, ils trans¬ 
mettent très-peu la chaleur; il en est de 
même des gaz : aussi voit-on que, dépour¬ 
vus de faculté conductrice, ils ne s’échauf¬ 
fent que parla transposition de leurs molé¬ 
cules. 


5 ® Dilatation des corps par la chaleur, — 
Le calorique, en s’introduisant dans les poro¬ 
sités des corps , produit par sa force expan¬ 
sive une dilatation plus ou moins considé¬ 


rable, et c’est sur celle dilatabilité des 
corps par cet agent qu’est fondée la con¬ 
struction du thermomètre et des divers 
instrumens propres à nous faire connaître 
la diflerencede température de deux corps 
inégalement échaulfés. ( Voyez Thermo¬ 
mètre, ) 

Les corps en général ne se dilatent pas en 
raison directe delà température qu’ilsrcçoi- 
vent : ainsi le fer se dilate plus en passant de 
3oo° à 400^, qu’il ne s’était dilaté de 100® à 
200®. Cetlediliérencesemonlreaussi dans les 


liquides; elle est surtout fort sensible quand 
ils approchent du point do leur ébullition 
ou de celui de leur congélation. Quant aux 
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goz, leur dilalation est toujours piopor- 
tionnelle au calorique qu’ils al)sorbeiit. De ce 
qu'un corps change «rétal, de ce qu’il passe 
de l’état solide à rèlat liquide, il ne s’en¬ 



suit pas nécessairement (ju il est augmente 
de vulutne; il en est même plusieurs ilont 
la diminution est bien manifeste; tels sont 
l’eau , le fer, le bismuth, ranlimoinc, et 
enfin presque tous les sels (|ui cristi 
en prisme. On a expliqué ce phénomène en 
disant (jue les molécules de ces corps à 
l’état solide étant anguleuses, ne peuvent 
passe rapprocher entre elles comme à l’état 
liquide, où, alVeclanl la forme globuleuse, 
elles sont nécessairement plus rapprochées 
entre elles. 

De l’État statioce nu CALORiguE. —Nous 
étudions le calorique dans son étal statiijue, 
lorsque nous nous occiqmn.s du caloiique 
combiné ou latent, du calorique sjiécifiqne 
et du calorique interposé. 

1® Les corps solides en j)assant à l’état 
liquide, et les liquides eu passant à celui de 
Iluide élastique, absoi bent une grande qiian- 
lilé de clialeur, chaleur qui n’éléve point la 
tcmpéralurc. C’est à ce caloriipie que l’on 
a donné le nom de calori([ue combiné. 

On appelle capacité d’un corps pt)ur le 
caloriipie, la propriété que les corps pos¬ 
sèdent de pouvoir contenir diverses qnau- 
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tîtés de calorique spécifique. Lorsqii*on 
mêle ensemble des corps de nature difTé- 
reute,ii teiTipératures diverses^ le calorique 
se distribue d’iîiic manière lout-à-fait par¬ 
ticulière à chaque corps : en effet j si Ton 
met en contact un kilograinnie d*eau ii 54® 
avec uii kilogramme de mercure à o®, il en 
résulte un mélange de 55®, ce qui prouve 
que Teau a 55 luis plus de capacité pour le 
calorique que le mercure. Les capacités des 
corps pour le calorique varient suivautqu’ils 
sont à l’état liquide, solide ou gazettx. 

Le calorique est sans contredit l’agent le 
plus puissant qui existe dans la nature; il 
agit sur tous les corps; il leur donne la vie 
ou la mort : non-seulement il agît sur les 
corps inorganiques, maisencorela caloricité 
doit être considérée comme une des pro¬ 


priétés principales de la vie. Sans calorique 
tout reste engourdi, tout s’étiole ; les vé¬ 
gétaux sont sans Henrs et sans verdure ; le 
germe ou la matière vivifiée ne se développe 
point. 

Si l’on considère le calorique comme agent 
thérapeutique, il doutïc lieu à une Ionie de 
remarques iniéressanles : malgré la disposi¬ 
tion propre aux animaux de conserver leur 
chaleur, malgré la ualure du luilîeu fini les 
environne , ou ne peut ce[)cndant pas mé¬ 
connaître à leur égard l’inlliience du calo- 
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rique combiné avec l’atmosphère, La cha¬ 
leur alinosphérique approche-t-clle en 
cfl'et (le celle du corps vivant? aussitôt, chez 
rhoinmc, Taclion vitale est plus excentri¬ 
que , la peau se colore , les vaisseaux su¬ 
perficiels se goutleut, la transpiration est 
plus abondante, la circulation plus active, 
et le tube digestif plus paresseux. 

L’homme est-il exposé à une plus grande 
chaleur? il éprouve aussitôt un sentiment 
de cuisson. Les paupières , les mamelons, 
les narines sont particulièrement atïectées; 
la surface du corps sc tuméfie; la respira¬ 
tion devient gênée, le pouls précipité; les 
yeux sont saillans, la soif est horrible. 

Le calorique est excitant; on l’emploie 
en chirurgie sous forme de rubéfia ns, de 
cautère , et de iiioxa. S. Doccet, D, M, 
CALOTTL, espèce de petit bonnet de 
cuir et d’étnfie,presque toujours noire, por¬ 
tée aujourd’hui par les ecclésiastiques se 
ment, est rouge pour les cardinaux, violette 
pour les évêques, noire pour les autres prê¬ 
tres, Avant rinvention des perru(jues, la ca¬ 
lotte, beaucoup plus-ample (|u’elle n’est au¬ 
jourd’hui, était portée par toutes les person¬ 
nes chauves; dans la seconde moitié du 
xv!** siècle, elle était même considérée 
comme un ornement que les règles disci¬ 
plinaires interdisaient aux ecclésiastiques. 
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Sons Louis XTIÎ, elle fut portée par pres¬ 
que tons les individus que leur profession 
ou leur rang l'orçait à prendre des dehors 
graves, tels que les niagistrals, les avocats, 
aulenrs, etc. Aujourd’hui le monde a répu¬ 
dié la calotte, qui ne sert plus qu’à quelques 
prêtres; d’où le peuple a donné aux gens 
d’église le sobriquet de Caloltuis. Le mot de 
calotte sert à désigner, dans les arts indus¬ 
triels ou mécaniques, des ajïpareils, des 
instrumens ou des ouvrages qiiiont la forme 
d’une calotte. Dans le langage familier, on 
û])pelle encore calotte un coup du plat de la 
main sur la tête. 

Le RÉGIMENT DE LA CALOTTE était UnC aSSO- 


ciation de joyeux officiers, dontle but était de 
se moquer de tout ce qui pouvait prêter au 
ridicule. Klledut son origine à un hasard in- 


signifiant, et dura plus d’un demi-siècle, de- 




règne de Louis 



jusqu’à une 


époque très-avancée du règne de LouisW. 
Les associés envoyaient des brevets de la ca¬ 
lotte^ écrits en vers, à tout homme qui se 
signalait par une sottise éclatante, quels que 
fussent SOU ranget sa position dans le monde. 
Les personnes niystinéesessayèrenl souvent 
d’arracher soit au régent , soit à Louis XV, 
la destruction du régiment de la calotte, qui 
les tourmentait si fort; mais elles n’y réus¬ 
sirent pas. On conserve dans quelques biblio- 
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ihèques les publicalions de la calotte, dont 
les principaux auteurs furent Ayuiond, 
Sai n t - M a rl i n (s U ccessi v e men t génèraiisHmes 
du rcj^iinenl), l’abbé Desfontaines, l’abbé 
Alagon, Gacon, Piron, Grécourt, etc. Elles 
sont un curieux monument de la licence de 
la presse, et s’attaquent sans ménagement 
aux personnages les plus élevés et aux plus 
grandes célébrités de l’époque. 

Sous nu autre point de vue, le régiment 
on conseil de lacaloite avait quelque chose de 
louable. Dans la plupart des corps de l’ar¬ 
mée française il existait, sous ce nom, avant 
la révolution, un conseil de ceitsure, toléré 
parle gouvernement, qui jugeait fraternel¬ 
lement certaines fautes qui ji’étaient pas de 
nature à conduire leurs auteurs devant un 
tribunal plus sérieux. La forme des juge- 
mens de ce conseil était bizarre et de mau¬ 
vais goût; mais ils produisaient souvent 
d’heureux résultats. A. S. 

CÂLOYEKS. On désigne sous ce nom 
les moines grecs de l’ordre de Saint-Hasile , 
appartenant presque tous aux familles les 
plusdistinguées;ils fontleurspreinièresétu- 
des dans les monastères de la Montagne- 
Sainte (mont Athos) et de l’île de Palhrnos. 
A eux seuls reviennent les dignités ecclé¬ 
siastiques; seuls aussi parmi les Grecs ils 
conservent encore quelques notious de la 
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science théologique; mais ils sont loin d’être 
unis entre eux, et ne cherchent (ju’à se siiji- 
planter les mis les antres. Les uioiiastères 
que les Caloyers ont en Morée sont de véri¬ 
tables asiles où se réfugient et une grossière 
ignorance et une niaise habitude de prati¬ 
ques superstitieuses. Il y a aussi des ermites 
parmi les Caloyers. ■— Le costume de ces 
moines est simple : ils font vœu d’abstinence, 
d’obéissance et de chasteté. Ils semblent du 
reste se complaire dans une grande mal¬ 
propreté. A. S. 

CALQLE (technologie). On appelle ainsi 
une copie prise sur l’original même au 
moyeu d’un papier transparent. Les gra¬ 
veurs, les dessinaleui s pour la brodei ie , les 
sculptenis d’ornement, etc., se servent du 
calque. Autrefois on employait à cet usage 
un papier verni; depuis quelques années on 
a trouvé un papier fait avec de la gélatine, 
que l’on afiiieWc papier glacé en raison de sa 
transparence. On se sert encore jiour calquer 
au crayon ou à la plume de papier huilé, ou 
d’un papier dit végétal, qui n’est autre qtie 
le produit de la pâte faite avec de la belle 
filasseauHeu delàpâtedechifl'ons. On calque 
aussi sur le papier ordinaire ; mais cet te ma¬ 
nière est très-fatigante. Il faut jilaoer le des¬ 
sin et le papier à calquer sur une vitre afin 
d’avoir assez de transparence pour suivre 
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les contours du dessin. Lorsque Ton veut 
transporter un dessir» sur la planche après 
l’avoir calqué, on rougit son calque avec 
de la sanguine, on le met sur la [)Ianche qui 
au préalable a été vernie et lïoircie, et on 
suit avec une pointe dure toutes les lignes 
du dessin. Si cette planche doit servir à im¬ 
primer, le dessin doit être placé à l’envers ; 
cette opération s’appelle décahjuer; si le 
cal(]uea été fait au ci ayon, on peut le décaU 
queren le soumettant à l’action d’une presse 


a 



L’opération de décalquer est peut-être 
sur le point de devenir un art. Xous avons 
vn à l’expnsition de l’industrie de iS34 les 
résultats d’une découverte qui pourra deve¬ 
nir des plus importantes. Deux chimistes, 
dont les noms sont uncore obscurs, viennent 
de trou ver un procéilé à l’aîde duquel il sera 
possible de traiisportersnrla pierre litliogra- 
pht([ue tous les dessins , quelle que soit leur 
ancienneté, sans altérer l’original; la topo¬ 
graphie pourra aussi être transportée sur la 
pierre. Quelle que soit lu manière dont nos 
savans envisagent cette découverte, nous 
n’hésitons pas à lui croire de l’avenir. 

IL Leu^ard. 

CALTJ-MET. Parmi les peuplades de l’A¬ 
mérique du Nord, le calumet est le symbole 
de la paix ; qaelquefois aussi il sert à décla- 
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rer la g^tiorre» C’est une grande pipe, soi¬ 
gneusement ornée de plumes de diCTérenles 
couleurs^ et entourée de clieveux nattés au¬ 
tour (lu tuyau. La superstition lui a donné 
un pouvoir immense ; sa vue arrête lescoin- 
battans les plus acliarnés, et fait tomber 
les armes en signe de respect. Lorsqu’on 
doit faire un traité de paix, un sauvage porte 
en chantant et en dansant le calumet \e plus 
élégant, et l’oflVe rempli de tabac et toutal- 
lumé au grand chef ; celui-ci fume, et, par 
cette simple action, il rend l’alliance sacrée. 
La manière dont il l’accomplit n’est pas 
moins curieuse : il lance d’abord la fu¬ 
mée vers le ciel, comme pour prendre le 
soleil II témoin de sa foi; i! dirige ensuite la 
vapeur vers la terre pour la purger de toutes 
traces d’inimitié, et enfin il la répand sur 
tous les assistnns en signe d’union. Chaque 
matin le grand chef pratique cette cérémo¬ 
nie. Toutes les fois qu’il a besoin de faire 
une invocation pour olUenir de l’eau ou 
de la chaleur, il la présente au soleil. Il rend 
le même hommage aux ambassadeurs qui 
lui sont députés. Jlefuscr cette marque d’a¬ 
mitié et d’estime, c’est s’exposer à la colère 
et à la vengeance de la tribu sauvage. J’ai 
dit que le calumet était aussi quelquefois un 
signe de guerre; dans ce cas il n’est plus dé¬ 
coré de plumes, et l’intervalle des tresses 












CAL 


47 


(le cheveux est peint en rouge. Ainsi, la tige 
du caiiimei est à la fois un signe de concortie 
ou d’iniinilié, H. Dcfey, 

CALUS, voy. Gai. 

G ALV ADOS ( département du), formé 
d’une partie de la liasse-Normandie, a pour 
bornes : au nord , le canal de la iManclie; 
au midi, les départemeus de l’Orne et de 
la Manche; ce dernier à roccidenl; et à Po- 
rient, le département de l’Eure. On évalue 
sa superficie à 288 lieues carrées ; sa pO[iu- 
lation est de habîtans. Gaen est son 

clief-lieu et le siège d’une cour royale et 
d’une académie universitaire, liayeux-, ([ui 
est aussi un évéché, Falaise, Lisieux, Pont- 
l’Ev êque et Vire sont les résidences des sous- 
préfets. — L’aspect du sol est varié; ici des 
plaines, des prairies; là des collines, des 
vallées, desljocages; nulle part de mon¬ 
tagnes; beaucoup de rivières, dont peu sont 
navigables, et dont rOrne est la principale; 
peu d’étangs, des marais assez vastes'; sur 
les bords de la mer, de hantes falaises. 

Les productions de ce département consis¬ 
tent en pierres à bâtir, piei’res à chaux, terres 
argileuses, assez de fer; celui-ci de peu de 
valeur. A liittriest une belle mine de houille, 
comme dejuiis 1741 » occupe environ 
six cents ouvriers. On trouve encore dans 
certaines localités des couches de marbre peu 
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épaisses et abandonnées aujourd’hui, quel¬ 
ques carrières d’ardoise, de la marne, de 
la tourbe;-on y a Irouvé aus»i de beaux 
échantillons de t'ossiles organisés ; enfin , ce 
département possède d’abondantes eaux mi¬ 
nérales. On y compte 4^,000 hectares de 
forêts. Les pâturages fournissent d’excellent 
beurre et des fromages renommés; on ne 
s’occupe que secondairement de la culture 
des céréales; on cultive le froment, le seigle, 
l’orge, l’avoine, le sarrasin, les plantes lé¬ 
gumineuses; peu de vignes, (|ui donnent de 
mauvais vins. Le cidre est la principale bois¬ 
son du pays; on en fait un gr^and commerce, 
ainsi que de reau-de-vie qu’on en obtient. 
Les poiriers sont presque aussi communs que 
les pommiers; on fait avec leur fruit une 
boisson agréable. Le département du Cal¬ 
vados fournil d’excellens chevaux, des hêtes 
à cornes inr'>nibrahles, des montons, des 
porcs, des volailles de toute espèce et qui 
sont l’objet d'an grand commerce : peu de 
chèvres , de 11 tilets et d’ânes. Sur les côtes, 
on entretient i ni grand nombre de bateaux 
pêcheurs: les j^iroduils de la jiêche ne sont 
pas une des moindres sources de richesses du 
département, on riijdnstrie proprement dite 
n’est pas très-étendne. 

Le département du Calvados fait partie 
de la i 4 * division mililaire et de la 3 *con- 
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serval ion forestière, — Il tire son nom crnn 
roclier situé eu mer, prés des côtes, entre 
Te ni b on chu re de TOrne et celle de la \ ire , 
sur lequel se perdit, vers la fin du xvi* 
siècle, un vaisseau nommé le Calvados^ qui 
faisait pai tie de la /lotte invincilde que Plii- 
Itppe II, roi d’Espagne, avait envoyée contre 
rAnglelerre. A. Savagser. 

CALVINISME (histoire du). IMns lard, 
et dans un autre article, nous exposerons 
roriginc et les progrès généraux de la ré¬ 
forme luthérienne. Ici, nous nous attache¬ 
rons seulement à l’iiistoire du calvinisme, 
c’est-à-dire delà réformalion française, qui 
se dirigea non-seulement contre des doc- 

À? 

Irines, mais aussi, et plus encore f|ue le lu¬ 
théranisme, contre une hiérarchie profon¬ 
dément enracinée ilaus le gouvernement et 
radmînistration de tous les Etals alors exis- 
tans : c’est dans l’esprit des rét'ormaleiirs 
français que se manifeste surtout le mélange 
de la politique et de la religion *. 

§ LL —Disposition des esprits au 7 ?iomenf oà 

parut Calvin, 

* 

Les opinions qui, vers i 5 i 8 , avaient fait 
leur première explosion en Allemagne, 


* Jlecren, Matiu*;i de ridsloire nioderne. 










5 o CAL 

commençaient à se répandre en France vers 
1524. La réforme religieuse s’avançait par 
deux routes ciiilerentes; elle gagnait des par¬ 
tisan s parmi lesclasses pauvres et laborieuses, 
par une conséf|uence du besoin de croire et 
d’espérer, qui dispose à la religion les inal- 
heureux, et qui n’était nullement satisfait 
par un clergé digue de mépris et de haine; 
elle s’étendait en même temps dans la classe 
aisée et intelligente, par le besoin de s’é¬ 
clairer, par la faculté naissanted’exaniiner,. 
par la répugnance qu’éprouvait la raison 
pour des doctrines absurdes et contradic¬ 
toires. 


Dans toute l’Europe, le clergé avait accu¬ 
mulé d’immenses richesses qui contrastaient 
avec la pauvreté générale, et qui excitaient 
l’envie, en même temps qu’elles entraînaient 
ce corps dans des luttes continuelles avec 
les intérêts matériels. Ne courant point, 
comme les propriétés laïques, les chances 
des guerres et des cmifiscalions, se dérobant 
à tous les impôts, à toutes les charges pu¬ 
bliques, s’eurichîssaut à chaque génération 
par des donations nouvelles, acquérant tou¬ 
jours cl n’aliénant jamais, il n’est pas éti*auge 
qu’eu douze siècles leclei’gé ait accaparé une 
si grande part de la richesse publique. Mais 
les rois et les princes avaient bientôt trouvé 
moyen d’entrer en partage des richesses de 


* 
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l’É "IÎ5C qu’ils enviaient. An lien de la dé¬ 
pouiller^ ils s’étaient proposé seulement de 
disposer rie ses î)énérices. C’était parce 
qu’elle était trop riche, et que les pasteurs 
y étaient rémunérés hors de tonte propor¬ 
tion avec leur travail, que les empereurs et 
les rois avaient disputé avec tant d’achar¬ 
nement aux papes le pouvoir de disposerdes 
bénéfices : c’était là le vrai mobile de ces 
qnereMes d’abord des investitures, ensuite 
de la pragmalique-sanction, où l’on ne pro¬ 
nonçait que des mots d’horreur pour la si¬ 
monie, on d’amour pour les libertés de l’É¬ 
glise, tandis qu’on n’en voulait qu’à des 
revenus matériels. A la fin de la lutte il s’était 


trouvé que tons les bénéfices riches étaient 
donnés par des hommes pnissans dans îles 
vues purement mondaines. Non-seulement 
les papes avaient accordé un Induit à des 
rois, pour conférer à leur choix la j>lnpait 
des bénéfices, meme consistoriaux, aux ec¬ 


clésiastiques leurs sujets, ils aviiient laissé 
s’introduire l’usage de les conférer en com- 


mende y c/est-à-dire à des laïques qui, sans 
en remplir aucune fonction, disposaient 
des fruits pendant leur vie. Pour séduire le 
parlement de Paris, ils avaient commencé, 
dès é lui oflVir un autre induit, qui 

ne fut définitivement réglé qu’en i 558 . C’é¬ 
tait un privilège accordé au chancelier, aux 
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présidens, conseillers et autres officiers, de 
requérir une fois dans leur vie le premier bé- 
^nélice vacant, d’une valeur convenue, ou 
.pour eux-mêmes, s’ils étaient clercs, ou 
potir celui qu’ils désigneraient à leur place, 
s’ils étaient mariés. Le résultat de toutes ces 
nominations de faveur avait été le plus sou¬ 
vent la non-résidence des ecclésiastiques un 
peu j'iches; la pluralité ou l’accaparement 
par nu seul liomme en ci édit des revenus 
destinés à un grand nombre d’ecclésias- 



ÏS 



ne pouvait neanmoins rem¬ 
plir simultanément les fonctions; la vie 
scandaleuse enfin de ceux mêmes qui rési¬ 
daient dans leur bénéfice, qui étaient quel¬ 
quefois des hommes de guerre élrangeis au 
sacerdoce, et qui, lors même qu’ils étaient 
clercs, étaient souvent des courtisans élevés 
par l’intrigue et le vice, ignorans, irréli¬ 
gieux, et incapables de respecter leur état 
on de le faire^respecter. 

Lepeuple cependaniav ait besoin deconso- 
lalions, et il ne trouvait point de sympathie 
dans ses pasteurs; il avait besoin de secours, 
et, loin d’en recevoir, il était appelé à dis¬ 
puter avec eux pour la dîme de ses miséra¬ 
bles récoltes ; il avait besoin aussi d’espé¬ 
rances, et il ne trouvait point en eux de foi ; 
il avait enfin besoin de conseils, et il ne trou¬ 
vait point en eux de lumières. Il voyait par- 
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tout les vices de rétablissement, et il ne s’a¬ 
percevait plus de scs bienfaits. Un sentiment 
de mépris et de haine pour des prêtres qui 
ne pnraissnieiit J) 1 ms les interprètes de la Di¬ 
vinité, était universel dans les classes pau¬ 
vres , et il était plus profond clicz ceux qui 
avaient plus de inoralilé et jilus de foi. 

Dans le même temps, les lettrés, au mi¬ 
lieu de la fermentation des esprits, de la 
niulliplicalion des lumières nouvelles, du 
proji^rès de tous les genres d’études, avaient 
été conduits, par une toute autre voie, à 
examiner les doctrines qui leur étaient en¬ 
seignées, et à ébranler l’autorité de l’Eglise. 
Mais quoique l’esprit d’examen soit le vrai, 
le seul principe de la réforme, et quoique 
les énnlils du xvi" siècle le dirigeassent 
sur les diverses parties de l’établissement 
•lésiaslique, il s’en fallait de beaucoup 
qu’ils comprissent toute la portée des droits 
dont ils commençaient à faire usage ; qu’en 
invoquant la raison, ils reconnussent l’au¬ 
torité de la raison sur la foi, et qu’en scru¬ 
tant des questions nouvelles, ils atlmissent 
que toutes les questions pouvaient être trai¬ 
tées. Les ré forma leurs e ux-mêmes. élevés 



dans une soumission complète à l’autoiité 
de l’Eglise, dans une aV>négalion entière de 
leurs lumières naturelles, s’étaient accou¬ 
tumés, aussi bien que les catholiques , à 
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proscrire la raison comme une révolte con¬ 
tre la Diviiiilé, à l’accuser en toute occasion 
(Je faiblesse, d’inipiiissance et de présomp¬ 
tion, et à faire consister la foi dans le pou¬ 
voir de s’élever au-dessus de la raison 
uiaine. Ce ne fut rjue par force, lorsqu 
se sentirent blessés par une doctrine mons¬ 
trueuse, lorsque ses applications boulever¬ 
sèrent la morale, et (jue son énoncé leur 
parut en coutiadicliou évidente avec le 
texte même sur lequel elle s’appuyait, qu’ils 
se sentirent appelés à uii examen rélléchi. 
Alors iis cherchèrent, à l’aide de leur seule 
raison sans doute, mais non pas en son nom, 
un pouvoir divin, autre que celui du chef 
de l’Eglise, et ils se déclarèrent prêts à Iiu- 

raison, comme 

de leurs adversaires. 

Ainsi Luther *, clioqué, scandalisé du 
honteux commerce des indulgences, de l’en- 
coiiragemeut qu’il offrait à toute espèce de 
vices, des sermons hiasphématoires par les¬ 
quels les vendeurs de lu huile cherchaient à 

nou¬ 
veau et rcvollaut à l’autorité pontificale 
mieux informée. Etonné de trouvera la cour 
de Home heaiicou |> d’égards pour sou savoir, 
mais aucune justice, aucun désir de cou- 
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• Voyez notre article Lcthsrakismb. 
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naître la vérité, il commença par chercher 
cette vérité dans l’histoire ecciésiaslique 
pour l’opposer à un pfinuTe et à une cour 
coiTonipus; il cfutsuUa la pratique des pre 
aiiors siècles de T1 


’ •<' .r 



et il crut pouvoir 


en appeler à un concile g;énéral. Ce fut plus 
tard seulciiicnl qif Ü s’aperçut que ce concile, 
composé seulement de prélats ses ennemis, 
ne lui oÜViraitaucune garantie,et il demanda 
qn’on 3’’ atlinîl, sur un pied d’égalité, les 
docteurs des deux religions ; mais en même 
temps il chercha une autorité supérieure au 
chef de l’Église, et il la trouva dans les livres 
sur lesquels cette Église se disait fondée. 


livres toutefois qu’elle avait enlièrenienl 
perdus de vue. Il en appela à la Hihie, d’a¬ 
bord telle quVdle lui était présentée dans la 
Yulgate ; puis, quelque doute venant à naître 
sur son interprétation, il la consulta dans 
ses langues originales, La Bible fut alors plus 
emphatiquement nommée la parole de Dieu^ 
pour l’opimser à tout langage des hommes; 
et Luther cl tous les réformaleursdéclarèrent 
qu’ils CDurhaient la tête devant elle, coniine 
domiiKint toyjours la raison. Ils ne s’aper¬ 
çurent pas qu’ils étaient lorcés d’en appeler 
à lu raison sur la Bible elle-même; que la 
critique biblique devait s’exercera distinguer 
les livres canoniques d’avec les apocryplies, 
d’autant plus que, pendant Les cinq premiers 
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siècles de rÉglise, on a beaucoup varié sur 
leur nombre, et que saint Atbanasc assure 
que, de son temps, on les conl'ondait sou¬ 
vent les uns avec les autres ; que cette cri¬ 
tique devait découvrir et rejeter les inter- 
polalîonsque tant d’intérêts, tant de passions 
diverses avaient tenté d’y introduire; qu’elle 
devait enfin rétablir la pureté du texte, le 
comparer aux traductions diverses, décou¬ 
vrir le sens lorsqu’il était obscur ou douteux, 
combiner etconcilier ce qui paraissaitcontra- 
dictûire. 


L’abnégation de la raison ne peut donc, 
dans aucun cas et sur aucun sujet, s^allier 
avec le droit d’examen, qui est le principe 
de la réforme. En eflet, il ne peut y avoir 
que deux principes pour la constitution de 
l’Eglise, l’autorité et la liberté ; l’autorité 
qui, partant du ciel, appuyée sur des mira¬ 
cles, transmise d’une manière surnaturelle, 
est toujours vivante, toujours représentée 
an milieu de la société, pour y faire plier la 
raison; et la libeité, 
raison comme infaillible, l’admet cependant 
comme le seul guide qui ait été donné à 
riiomme pour discerner la révélation elle- 
même et pour le conduire à la vérité. La 
liberté ap[)elle lu raison à l’examen de tout 
ce ï|ue rhomme doit croire sans exception. 
Si des miracles sont opérés devant lui, c’est 



î • sans regarder la 
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à la raison à les apprécier pour les distin¬ 
guer de prestiges trompeurs ; s’ils sont ra¬ 
contés comme opérés loin de lui ou dans 
des temps passés, c’est à la raison à peser 
les témoignages et à juger quelle tbi peut 
leur elle accordée; si un livre est oiTert 
comme source de la doctrine. c’est à la 


raison à juger ce livre, et les chances d’al¬ 
tération qu’il a courues, cl les iiilcrprélations 
dont il est susceptible; si la beauté de la 
doctrine est invoquée en preuve de sa divi¬ 
nité, c’est à la raison à juger fie cette beauté, 
et de la sagesse des préceptes, et de la con¬ 
sistance du dogme. 

Tout homme conséquent doit arriver en¬ 
fin à choisir entre ces deux systèmes : à re¬ 
tourner à rV'glise romaine , s’il veut se sou¬ 
mettre ; à renoncer à toute unité de toi entre 
les hommes, à demander la tolérance la 


plus illimitée, ou plutôt rinflépendance 
absolue des opinions, s’il veut examiner, 
s’il veut donner à chacun le droit de fonder, 
par l’examen, sa foi sur la raison. Mais, 
quoique la tolérance soit lu conséquence 
nécessaire de l’admission de l’examen, il 


ne faut pas croire que celte conséquence 
ait été vue de prime-abord, ni qu’elle soit 
même aujourd’hui universellemeut admise 


dans l’église protestante. Quinze siècles fl’é- 
ducation avaient habitué les hommes, inCine 
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les plus hardis,Jà lasoumission ; l’orlhodoxie 
était encore pour tous un nom vénéré; 
l’hérésie, un objet d’horreur; l’unité de foi 
semblait constituer l’Église. Aussi, lorsque^ 
ceutsüixanle-i 
de la rél’orine, Bossuet l’attaqua , il crut le 
faire en écrivant riiisloire des variations des 
église^ proleslantes, et celles-ci crurent de¬ 
voir SC disculper, tandis qu’elles devaient 
se plaindre au contraire de ce qu’il les sup¬ 
posait réduites à un si petit nombre de va¬ 
riations ; car le principe du prote.^tanlismc 
étant l’exanien , son résultat devait être aussi 
varié que la raison humaine *. 

Au XVI* siècle, lorsque Lutlicr et ses 
disciples crurent pouvoir réformer des abus 
qu’ils jugeaient scandaleux, sans ébranler 
l’Église, ils protestèrent (|u’iîs voulaient seu¬ 
lement ramener le clirisliauisnie primitif, 
en repoussant avec horreur le tiom d’héré¬ 
tiques qu’oii leur donnait, en niainlenaut 
l’unité delà foi# et eti admettant le droit de 
l’Église à proscrire les hérésies; ils s’enga¬ 
gèrent alors avec ardeur dans la ci’ilique des 
saintes Écritures et dans l’étude des langues 
aucieuucs qui pouvaient voiler leur sens, 

* Nous avons cnipnintf; ce» considérations à 
[*lJisloirc lies Français^ par M. UK SiSiiüNOi , l, xvi, 
p. 5(ï5 et siiiv. 
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car ils travaillaient à substituer IMnfaillibilité 
de la bible à celle du pape, lis u’élaient 
pas seuls cependant à se vouer à la philo¬ 
logie; des érudits plus désintéressés, et qui 
ne se proposaient d’autre but que d’avancer 
toutes les connaissances luiinaines, avaient 
dans le nié me temps embrassé avec ardeur 
les éludes philologi»]ues. Erasme avait pu¬ 
blié })our la première fois, eu i5i6, le 
Nouveau Testament en grec *. Valable, 
professeur d’hébreu iwi College de France, 
avait composé ses notes sur l’Ancien Tes¬ 
tament, à l’occasion desquelles il ne s’était 
pas séparé de l’orthodoxie, encore que les 
protestans s’en soient séparés. En i5i7, 
Luther préluda à ses travaux sur la langue 
hébraïc|ue par sa traduction des PsaTimes, 
et seulement en i554 , il fit paraître à VVil- 
lemberg sa première édition de la traduc¬ 
tion de la bîl)le, qui fut à la fois le plus 
grand monument des travaux philologiques 
du siècle, le premier ouvrage classique qui 
ait fixé la langue allemande, elle plus puis¬ 
sant île tous les moyens de controverse qui ail 
ébranlé l’ancienne religion, pour lui substi¬ 
tuer la nouvelle dans l’esprit des peuples. 

Tous ceux qui lisaient et qui étudiaient 

* bio graphie universelle des lYères Michaud , 
t. xiM, p. 229. 
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témoîg^naient un égal mépris pour l’Igno¬ 
rance et les impostures des moines; tous 
les érudits étaient ennemis de l’Eglise dans 
sa corruption actuelle, mais tons n’étaient 
pas réformateurs. Ceux dont le caractère 
était rêveur et enthousiasie n’eurent pas 
plus tôt ébranlé l’ancienne religion, qu’ils en 
élevèrent une nouvelle à la place. Ceux au 
contraire en qui l’étude n’avait développé 
qu’un caractère sceptique ou moqueur, re¬ 
gardaient la religion comme une grande 
machine politique, propre à réjudmer le 
pouvoir de l’épéc, et à conserver rinlluence 
des savons sur les ignorans. Les premiers, 
qui réforirièrent l’Eglise, se montrèrent bien¬ 
tôt intoléraiis pour tous ceux qui, suivant 
le même chemin qu’eux, n’élaient pas arri¬ 
vés précisément au même point; lessecomls, 
qui restèrent attachés à l’Eglise catholique, 
«ans y croire, adinettaient beaucoup plus 
de liberté d’opinions. Tels étaient à peu près 
tous les érudits italiens, qui, voyant de près 
la cour de Home, avaient été iniluencés par 
son incrédulité ; tel était Erasme, qui avait 
poursuivi de ses moqueries le clei-gé catho¬ 
lique , sans vouloir cependatit l’abandonner; 
et, parmi les Français, tel était Rabelais, né 
à (Miinonen 1 485, d’abord moine, puis mé¬ 
decin, puis attaché à Du lîcllay, antbassa- 
denr à Rome. Il publia son roman de Pan- 
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lagfruelen 1 555, celui de Gargantua en i555, 
el il y attaquait, avec une audace qiii u’a 
jamais été égalée , la religion aussi bien que 
raiilorité civile. Toutefois il ne voulut [)a5 
renoncer aux avantages de celte Église qu*il 
couvrait de boue dans ses turlnpiuades, et 
il mourut prébendaire de Saint-Maur-des- 
Fossés et curé de Uleudon/rel était encore 


Clément Warot, le rénovateur de la poésie 



ne U 



s en 





avait trop d’esprit pour demeurer, dans ce 
temps de fermentation universelle, attaché 
à l’ancien ne religion ; il avait cependant 
trop d’imagination et de sensibilité pour ne 
pas conserver des sentimens religieux, et il 
leur donna essor par sa traduction des 
Psaumes, que les proteslans ont adoptée; 
mais il avait aussi trop de libertinage et 
d’amour du plaisir pour vivre dans la réfor¬ 
me : aussi il y a lieu de croire qu’il abjura 
deux fois le protestantisme , à Lyon d’abord, 
puis à Turin, où il mourut. 

Parmi les nouveaux réformateurs, à me¬ 
sure que le flambeau de la critique était 
porté sur des points nouveaux de doctrine 
qui n’avaient pas été originairement sujets 


ù controverse, on voyait éclater de violens 

^ V 

dissenlimens. Luther, qui avait ébranlé le 
premier l’édillce de l’Eglise , défendait avec 
véliémence toutes les parties f|u’il n’avait 

T. 
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pas ren versées I iii-méme ; il se fâcha i (quand 
on venait le troubler dans ce qui lui restait 
de foi. 

Le dogme de la présence réelle dans 
Leuchoristic n'était point inmiédialenienl 
lié avec les premiers objets de la dispute. 

ant été ap¬ 
pelés ùrexaminer, parce qu'ils ne pouvaient 
reconnaître dans les prêtres le pouvoir 
d’appeler Dieu sur la terre; mais Luther 
conserva te plus qu’il lui fut possible de sa 
partie mystérieuse et inintelligible; il se 
sentait blessé par l’inipiélé de ceux qui at¬ 
taquaient un symbole qu’il avait adoré si 
long-temps. Ses adversaires et lui ne pou¬ 
vaient décider que par lu raison humaine de 
ce qu’ils plaçaient eux-mêmes en dehors du 
domaine de la raison. Ils s’irrilaiciU par 
riiiipossibilite' do se convaincre, et leur 
éducation, non plus que l’imitation des an¬ 
ciens, ne les avaient point acconlumés aux 
égards et à la modération dans la dispute. 
Leurs formes étaient violenleset injurieuses, 
et ils étaient encore trop calbolir(ues, trop 
attachés à l’uniformité de la foi dans l’JÉglise, 
pour être lolérans. 

Mais à mesure que l’enseignement et la 
controverse descendirent des classes pbilo- 
sopbîijues et lettrées aux classes ignorantes 
et passionnées, la connaissance des saintes 
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Écritures y excita un enlhousiasnie plus vif, 
un plus ardent désir rl’agir, de se dévouer 
potir une cause sacrée; car toujours 
gatiou de conihaüre pour runilé de la l'oî 
paraissait une partie esseulie!le du devoir 
des clu'élieus. Si les plulosoplies eux-niêiues 
n’avaient pasassez répudié le catholicisme, 
ou le dogme de l’uinversalité de l’Lglise , 
pour s’élevei'jusqu’à la tolérance des opi¬ 
nions, hieii moins encore devait-ou attendre 
tant de raison des masses. La connais'ïance 
du second commandement, que l'Eglise 
romaine a supprimé dans ses catéchismes, 
frappa le peuple comme une nouvelle révé¬ 
lation. L’annonce de ce Dieu jaloux, qui 
punit l’idolâtrie des pères sur les enfans 
jusqu’à la quatrième génération , remplit de 
terreur des hommes vivement croyans ; ils 
voului eut se dérober eux-inéincs, avec leurs 
eufaus, aux châtiinens qui leur étaient dé¬ 
noncés. Ils poursuivirent l’idolâtrie, le 
culte rendu à tout ce qui n’était pas l’Exter¬ 
ne!, dans toutes ses mauifeslalious. Le sa- 
crihcc de la messe et l’adoration des images 
leur parurent également criminels, comme 
substituant le culte de la créature à celui du 
créateur ; ils se crurent appelés à défendre 
ou à venger Dieu , et ils l)ravèreut toutes 
les lois , à rimitalion des saints d’Israël, 


I 
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pour détruire les idoles de devant la face de 
rÉternel *. 

Jean Le Clerc, cardeur de laine, avait, 
le premier, brisé des images , par zèle con¬ 
tre ridülâtiie, d’abord à Meaux , sa patrie, 
où il fut fustigé et marqué d’un 1er chaud, 
ensuite à Metz, où il fut brûlé en j 525. Cet 
événement, dans une ville de province, fut 
à peine connu dans le reste de la France; 
niais lorsque le dimanche de la Pentecôte, 
5i mai lôaS, on découvrit qu’une image de 
la Vierge, dans la rue des Rosiers, à Paris, 
avait été brisée et traînée dans la boue, l’ir¬ 
ritation du peuple et celle de François 
furent extrêmes. François L'avait jusqu’alors 
protégé les réformateurs dans les querelles 
qui s’étaient élevées entre lessavans. Il avait 


comprimé le zèle du syndic de la Sorbonne, 
Noël Rédier, qui se faisait appeler Béda, 
en mémoire du vénérable Bèdc ; ce syndic 
était un homme âpre, intolérant, attaché 
aux anciennes habitudes autant qu’aux an¬ 
ciennes opinions, et qui s’était fait gloire de 
réprouver tous les progrès récemment faits 
dans les études. Béda dénonçait chaque jour 
à la Sorbonne quelques-uns des écrivains 


• rayez toujuurs VUistoire des Françaisy de M. dr 

SlSMONDI. 

« 

















CAL 


65 


qui se fuîsaient un nom dans la philologie ou 
la critique sacrée; il avait fait censurer par 
cette faculté Jacques Lefèvre et Gérard 
Boussei ; il poursuivait également Pierre 
Caroli et Martial Masurier, et il demandait 
que tous ceux que la Sorbonne condamne¬ 
rait fussent b ni lés par le magistrat. La rei¬ 
ne de Navarre ( Marguerite, sœur de Fran¬ 
çois ) , au contraire, avait donné un asile 
aux deux premiers, en Béarn; elle avait 
elle-ménie écrit un livre en vers, intitulé le 
Miroir de Ame pécheresse, où Béda croyait 
voir plusieurs symptômes d^iérésie ; en 
sorte qu’il fit jouer cette princesse en i555, 
par des écoliers, dans le collège de Navarre. 
Avant ce scandale, Béda avait dénoncé à la 
Sorbonne Louis de Berquin , gentilhomme 
de l’Artois, ami d’Érasme, zélé pour les pro¬ 
grès des lettres , et impatient du pouvoir des 
moines et de leurs superstitions. Il l’avait 
lait traduire dans les prisons de rolTicialité; 
enfin, il avait intenté contre Érasme lui- 
même nu procès devant la faculté de théo¬ 
logie de Paris. François I*' ne voulut pas 
permettre ce triomphe de l’ignorance sur la 
science; il fit, en i 526 , mettre Louis de 
Ber([uin en liberté, et il ordonna au parle¬ 
ment d’arrêter le débit des livres de Béda, 

et de veiller sur les démarches de ta Sor¬ 
bonne. 

4 * 
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Mais la profanation de l’image delà rue 
*#es Rosiers changea les dispositions du roi 
de France; ce n’était plus une opinion, 
mais un trouble apporté dans le royanine, 
une désobéissance, un signe deniépris pour 
les lois, et François, jaloux plus que personne 
de son autorité, voyait déjà, dans les sectai¬ 
res, des ci'iniinels de lèse-majeslé, H parta¬ 
geait d’ailleurs les senlioieiis populaires: 
i gn 0 r a n t, e m P O r l é, s U [) e l’S t i t ie U X p a r ca p l’ice, 
et non religieux, il était lui-même homme 
du peuple. Or, la masse de la nation avait 
vu avec plaisir les attaques contre les prê¬ 
tres et les moines qu’elle méprisait, taudis 
qu’au contiaire elle s’était scandalisée des 
attaques contre les images, antiques objets 
de sa vénération. Le roi fit faire une statue 


d’argent, de la hauteur de celle qui avait été 

renversée, et il vint eu procession, le ii juin 

i 5.28, accompagné par tous les princes du 

sang, les grands officiers de la couroune, 

Ijcs. auibassadeurs, beaucoup d’évêfpies, les 

cours souveraines, le coips de ville et les 

ordres religieux, la replacer dans sa niche , 

daiislarvie des Rosiers.Comme, mal'^ic tous 
• • • ^ 



ses eiioris , il ne put découvrir les auteurs 
de cette profanation, il fit retomber* son 
courroux sur ceux dont les opinions f»ou- 
v;aient l’avoir excitée. Le procès fut recom¬ 
mencé, par son ordre, contre Louis de 
Berquin, par douze commissaires tirés du 
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parlement. Ceux-ci le condamnèrent à voir 
brûler ses livres en public, i\ faire amende 
honorable et ahjuralion en place de Grève , 
à avoir la langue percée d’un 1er cbainl, et 
à être enfermé pour le reste cle ses jours. 
Plutôt que de faire ralquralion à laquelle il 
était condamné, Berquiii en appela au pape 
et au roi ; mais les commissaires, par un abus 
de pouvoir inouï, considérèrent cet appel 
comme une nouvelle oü'ense, en sorte qu’ils 
en prirent occasion de réfonner leur sentence 
et de condamner Bcrqnîn, alors âgé de qua¬ 
rante ans, à être brûlé vif, ce qui fut exé¬ 
cuté le 22 avril 1529 . Dès-h)rs les exécu- 
lious se multiplièrent dans pinsieurs villes 
de Prance. A Toulouse, le tribunal de l’in* 
qiiisition, qui avait conserve plus de [»nis- 
sance qu’ailleurs, fit ajourner, pour le 3i 
mars 1552, le jugement de trente-deux 
Lu thé riens, afin de dotmer le spectacle de 
ce (pi’il nommait ini acte (/e foi ou sermonpu- 
hlic ; la pliqtart ne furent condamnés qu’à 
des pénitences {)ln,s on moins sévères; mais 
Jean Boissonné, célèbre prolesseur en droit 
civil, fut condamné à faire abjuration en 
public, à genoux , à finir ses jours en prison, 
et à la confiscation detoiis ses biens, tandis 
que Jean Cadurque, bachelier en droit civil, 
fut brûlé vif. 

Plusieurs conciles provinciaux furent as- 
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semblés pour réprimer l’hér^ésie : l’iin à 
Lyon, dont on n’a pas les actes ; un auire 
à Bourses, le 20 mars 1628 , sous la piési- 
dence(lu cardinal de Tonrnon, qui condamna 
toutes les croyances des Lnlhérienssans les 
rappoi ler, de peur de contribuer à les ré- 


confondre les Luthériens avec les soi*oiers et 
les maf^icîens, pour les rendre plus odieux 
au peuple. Ln troisième concile plus impor¬ 
tant fut assemblé le 5 février 1628, a Paris, 
par le cliancelier Antoine Duprat ; il com- 
pienait tous les évêques de la province de 
Sens. Ce concile, après avoir condamné la 
doctrine de Luther en établissant des rap¬ 
ports entre elle et celle de tous 
les plus fameux, résuma les principaux 
poititsde la religion controversés pai les Lu- 

, pour les CO nflrmer par l’autorité 
de l’Église, et il termina scs canons par une 
chaleureuse exhortation à tous les princes 
chrétiens de Iravîiiller à l’extermination des 









L’homme qui devait donner la réforme 
en France une nouvelle impulsion , qui de¬ 
vait coordonner tout le système des doctrines 
évangéliques, porter le flamheau de la rai¬ 
son et de la critique sur toutes les parties 
controversées de la religion , et surtout in¬ 
spirer, par sa foi et son courage, l’enthou- 
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siasme qui signala les réformés français, et 
qui leur fit braver, recbereher niêine le 
inarlyre, Jean Calvin, ne s’était pas encore 
mis en évidence. Il devait se manifester vi¬ 
goureusement. 

su. — Calvin, chef de secte, véritable auteur 

de la réforme française. 


Calvin, dont le nom véritable eslCauvin, 
suivit l’usage des savans de son époque, et 
tantôt latinisa son nom, tantôt prit un nom 
(]ui ne lui appartenait pas; il se fit appeler 
successivement Caldat ius, Jlcuin, Lucanas, 
Deparçon, Charles de Ilappeville, enfin, maître 
Jean Calvin. Il était né à Noyon, le lo juil¬ 


let iSof). Dès l’âge de douxe ans il avait ob¬ 
tenu des bénéfices ecclésiastiques; il avait 
ensuite commencé ses études à Paris, niais, 


se destinant alors à la jurisprudence, il était 
allé suivre à Orléans les leçons de Pierre de 
l’Esloile, célèbre professeur, puis, à Bour¬ 
ges, celles du fameux jurisconsulte milanais 
Alciat, et de Melchior AVolmar, professeur 
de grec. «Toutefois, dit Théodore de Bèze 
il reçut cette grâce de Dieu, qu’il em|doya 
ses meilleures heures en l’étude de la théo¬ 


logie , dans laquelle il profita de telle sorte 


* Dans son liisloite des égllsefi réformées. 
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en peu de temps, qu’étant la science con¬ 
jointe avec son zèle, il avança merveilleu- 
scTiieiit le rojanme de Dieu en plusieurs 
fiiiuilles , enseignant la vérilei , non point 
avec un langage affecté, dont il a toujours 
été ennemi, mais avec une telle profondeur 
de savoir, et telle et si solide gravité en son 
langage, qu’il n’y avait dès-lors homme hé- 
coutuiit qui n’en fût ravi en admiration. » 

A l’age de vingt-deux ans, Calvin était 
consulté dans des affaires de la plus haute 
importance. Il approuvait le divorce de 
H enri VIIT, roi d’Angleterre , niais il clier- 
chait é détourner ce prince de son second 
mariage, et surtout de la suprématie reli¬ 
gieuse qu’il voulait s’arroger. Dans un se¬ 
cond séjour à Paris, Calvin publia, à 
vingt-quatre ans, son curieux commentaire 
sur les deux livres de la Clémence ^ de Sé¬ 
nèque. La pj’oteclion de la reine de Navarre 
vint l’enhardir dans ses travaux. Mais accusé 


d’avoir enseigné ses idées sur la réforme au 
sein meme de rUniversilé de Paris, Calvin 


fut forcé de fuir en Languedoc. On ignore 
les particularités de sa vie pendant tout le 
temps qu’il erra en France , temps (|ue la 
reine de Navarre employait, mais sans suc¬ 
cès, à le réhabiliter jiar le secours de son 
crédit. Calvin, poussé , dît-on, par ledésir 
de voir Servet, revint à Paris en i534* Mais 
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Servet n*y était pas; il avait fui devant les 
persécutions de François 1'*. Calvin lui- 
iiiênie crut bientôt devoir chercher un refuge 
ù iirde, où il apprit Thébreu et se lia avec 
des savans célèbres à cette époque. 

i)epuis quehjüe temps Françoiiï I*' avait 
paru se modérer à Tégard des prolestans, 
SOI tout par les insinuations de sa sœur la 
reine de Navarre, et des frères Du liellay: 
ces derniers , et inênie l’évêcpie de Paris, 
qui fut fait cardinal peu après , étaient très- 
tolérans. « Ayant (dit Théodore de Bèze) le 
roi été gagné par eux jusqu’à ce point qu’il 
délibéra de faire venir en France et d’ouïr en 


présence ce grand et renommé personnage, 
Philippe Mélaiichthon, étant [)our lors en 
Saxe, à AN Ulemherg, cotnpagnon de Martin 
Luther, mais d’un esprit beaucoup pltis pai¬ 
sible et modéré que Luther, Mais environle 
mois de novembi e 1 Soq? tout cela fut rompu 
par le zèle indiscret de quelques-uns , les¬ 
quels ayant fait dresser cl i in pii mer certains 
articles d’un style l’oriaigre et violent contre 
la messe , en forme de jilacarrls, à Neu- 
cliâtcl en Suisse , non-seulement les plan¬ 
tèrent et semèrent par les carre roms et 
antres en droits de la ville de Paris, contre 
Pavis des plus sages, mais en atlichèrent mi 
à la porte de la chambre du roi, étant pour 
lors à Blois, ce qui le mit en telle furie , ne 













72 CAL 

laissant aussi passer cette occasion ceux 
qui l’épiaient de loog-temps et qïii avaient 
son oreille, le grand-maître (Montmorency, 
depuis connétable) et le cardinal de Tour- 
non, qif il se délibérait de tout exterminer 
s’il eût été eu sa puissance. Alors était en 
office de lieutenant-criminel, Jean Morin, 
aussi grand adversaire de la religion , fort 
dissolu en sa vie, et renommé entre tous 
les j nges de son temps pour la hardiesse 
qu’il avait de faire des captures, avec la 
subtilité à surprendre les criminels en leurs 
réponses. Celui-hi donc, ayant reçu com¬ 
mandement du roi de procéder à informer 
et à mettre prisonniers tous ceux qti’il pou- 
Yait attraper , usa de toute diligence , de 
sorte qu’en peu de temps il remplit les pri¬ 
sons d’iiommes et femmes de tonte qualité.)) 
Il découvrit, entre antres, un nommé 
Guainier, que les proteslans employaient à 
les avertir de leurs assemblées secrètes, en 
sorte qu’il connaissait le nom et la demeure 
de tous ceux de la religion. II le saisit et le 
condamna an fen ; mais il lui offj'it ensuite 
de lui laisser racheter sa malheureuse vie 
s’il consentait ii dénoncer ses coreligion¬ 
naires. Guainier , entraîné toujours f>lus en 
avant dans rinlamie par la peur d’un hor¬ 
rible supplice, finit par se mettre à la léte 
des archers, et logea dans les prisons près- 
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que tous ceux (jui s’étaient confiés à lui. On 
cite cependant parmi ceux qu’il poursuivit, 
et (|ui lui échap[>éreut, deux hoiuines des¬ 
tinés à parvenir ensuite à une assez grande 








Canave, depuis avocat 


fameux au parlement de Paris, et Jacques 
Ainyot, depuis évêque d’Auxerre et pré¬ 
cepteur de Charles L\, que sa traduction de 
Pliitai (jue il rendu immortel, mais à (juices 
honneurs nouveaux firent abandonner la 
réforme. 

Tandis que le roi commençait des pour¬ 
suites contre les protesta us, il résolut de 
faire une expiation publique de l’olTense 
commise contre le Saint-Sacrement. Il re¬ 
vint à Paris, et il y fit préparer une proces¬ 
sion solennelle pour le 21 janvier i555. En 
tête de la procession, qui sortit entre huit 
et neuf heures de l’église de Saint-Germain, 
on portait les corps et les reliques de tous 
les martyrs conservés dans les sanctuaires de 
Paris, savoir : de saint Germain, saint Merry, 
saint Marceau, sainte Geneviève, sainte Op¬ 
portune , saint Landry, saint Honoré; la 
tête de saint Louis et toutes les reliques de 
la Sainte-Chapelle, qui n’avaient point été 
exposées an grand jour depuis la mort de 
saint IjOuîs. « Il y avait grand nombre de 
cardinaux, dit liouchet * , évêques , abbés 

* ses An»aUfi fi*ÀtimUt'nic^ 

TOM K 5 










7 5 


CAL 



et autres prélats, et tous les collèges sécu¬ 
liers (le Paris, en bon ordre. Après eux ve¬ 
nait Jean Du liellay, évêque de Paris, por¬ 
tant en ses mains le Saint-Sacrement, puis 
le roi marchait après le sacre , la tête nue , 
tenant une torche de cire vierge à la main ; 
et a[uès lui marchaient la reine , MM. les 
princes, les deux cents 
toute sa garde, la cour de pailcment, les 
maîtres des requêtes et toute la justice. » 
)^es andiassadeurs de l’empereur Charles- 
Quint, du roi d’Angleterre Henri Vllï, de 
la seigneurie de Veiiise , et d’auli es princes, 
seigneuries et Villes, y étaient aussi présens. 
La procession parcourut lentement tous les 
(jnarliers de la ville, et dans les six princi¬ 
pales |)laces, un reposoir pour le Saint-Sa¬ 
crement, un éclialaud et un bûcher avaient 

I ^ 

été jiréparés d’avance, « ou fuient très- 
cruellcment brûlés vifs six personnages, avec 
nierveilleuses huées du peuple, tellement 
éaufi, que j)ea s’en fallut (ju’ilnc lesarrachat 
(^es mains des bouiTeaux pour les déchirer; 
mais si sa fureur était grande, la constance 
des martyrs fut encore plus grande. » (771 de 
Béze.) Au reste, le peuple en les déchi¬ 
rant leur aurait encore f*iit grâce ; sa féio- 
cité n’aurait pas égalé celle du roi. rdui-ci 
avait ordonné que ces malheureux fussent 
liés à une machine élevée : c’était une so- 
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en naiançoire, qui, en s i 
les plongeait dans la naimiie du I>ûcher 
mais qui se relevait aussitôt pour prolonger 
leur supplice, just|idà ce (pie la nanune 
gagnant enrin les (‘ordes (jui les liaient, ils 
louibassent au milieu du ibu. On allendail, 
pour faire j(»iier eetle ellVojable balani'OÎrc, 
que le roi fût arrivé au|)rès avec la proces¬ 
sion, afin qu’il vît le nioment on le niallicn- 
reux tomberait dans les llammes. En elVet, 
à cliarpie slalinn le roi reiiiettail sa torche 
au earilifial de Lorraine, joignait les mains, 
et, Imniblement |)i‘ostenié, implorait la mi¬ 
sé rie orde divine sur son penjile jnsipi’à ce 
que la victime eût péri dans iralroces dou¬ 
leurs, 

La procession se termina à l’église 
Sainte-Geneviève; le Sacremenl y fut dé¬ 
posé sur l’autel, et la messe chantée ])ar 
f’évé(jue de Paris *. Le roi et les princes dî¬ 
nèrent ensinte; chez ce prélat ; après le dîner, 
tonie la eonr, le parlement et les ambassa¬ 
deurs se rassemhliîieut dans la gramh? salle 
de révéclié ; le roi y moula dans une chaire, 
et adressa aux assislans un di>eours, « non, 
dît-îl, conuiie roi et niaîlre fait à scs sujets 



* P;irîs tUait alors un simple êvècliê, relevant du 
sie';ge mélropolilain de Sens. 
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et serviteurs, mais comme sujet et serviteur 
lui-même aux sujets et serviteurs du com¬ 
mun roi des rois. » Après avoir énuméré les 
grâces que Dieu avait faites au royaume de 
France , il exprima sa douleur de ce qu’en 
ce royaume se soient trouvés au temps pré¬ 
sent de si méchatites et malheureuses per¬ 
sonnes que de vouloir maculer son beau 
nom en y senuint damuables et exécrables 
opinions... et se soient venues adresser à 
Dieu lui-même et au saint sacrement de 
l’autel. Il dit qu’il voulait et ordonnait (jue 
rigoureuse puni lion fût faite des déliuqiians, 
et il requiten outre tons les assislans, et par 
eux tous ses sujets, que chacun eut à dé¬ 
noncer tous ceux qu’il connaîlraiL être adhé- 
rens et conq>lices de ces blasphèmes, sans 
nul égard d’alliance, lignage ou amitié, 
jusqucs à dire que, quant à lui, si son bras 
était infect de telle pourj'iture, îl le voudrait 
séparer de son corps % c’est-à-dire, comme 
il l’exposa lui-même , que si ses propres 
enfans élaieul si malheureux que de tom¬ 
ber eu telles exécrables et maudîtes opi¬ 
nions, il les voudrait bailler pour faire sacri¬ 
fice à Dieu. )> (^Bouchet,) 

Pour donner, par les faits, une nouvelle 
saucliou à ces paroles, Fjauçois fit conti¬ 
nuer les exéculîous desréforniés qui avaient 
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été arrêtés par Jean Morin : un grand nom¬ 
bre d’ciilre eux [>érirenl par la Italançoîi c, 
sur le feu. Le 29 janvier enfin, un édit fut 
rendu par le roi, « pour Lexlir|»alion et 
extermination de la secte luthérienne et 
autres hérésies.... dont les sectateurs et 


imitateurs st; sont remlus fugitifs, cachent 
et lut lient (r^.sifîn/ cacht's) dans aucune par- 
lie de notre.royaume. Pour quoi statuons 
cl ordonnons, par édit perpétuel et irrévo¬ 
cable, que tons ceux on celles qui ont re¬ 
cèle on recèleront par ci-après scieninient 
lesdits sectateurs, jiour emjiêclier qu’ils 
ne fussent jirîs cl appréhendés par justice.., 
seront punis do telle et sernhlahle [leine que 
lesdits seetalenrs; sinon que d’eux-mènies 
en par leur diligeucc, ils amenassent et re¬ 
présentassent à justice ieeux sectateurs... 
et outre avons aussi ordonné que tous ceux 
en celles (|uî lévélcront et dénonceront à 
justice aucuns desdits délinqnans, soit 
principaux sectateurs, ou de leurs re¬ 
céda te urs.,., auront la (j un rtc {laiiîe 
confiscations et aniemles sur ce ailju- 
gées. 11 ne maiKjuail qu’un Irait à ce l e- 
tour vers h» ha il j aide, ce fut une proscriiition 
de la liltéralm o elle-même. Des lettres-pa¬ 
tentes furent [uihliécs |»oi'lanl aholilîon de 
riinprimerie, et défense d’impi’inierqMeU(ue 
livre (|ue ce fût, dans tout le royaume, sous 
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peine <^Ie mort. Cet étlît, qui ne se trouve 
pns dans le recueil des ordonnances, n’avait 
prftbahlenicnl pas élé cxécnié, — Ce qu’il y a 
de hizai re, c’t'sl que, dans le nioinent mênie 

où François I*' se livrait à de si odieuses 

* 

]»ersécu lions contre les protesta ns de ses 
Klais, il I eclicrchail l'amitié des princes pro- 
lestans (rAlleniaj;'ne pour les opposer ù 
Cliaries-Qninl, son rival. Il ne rougissait 
pas de leur écrire que, s’il avait fait punir 
des liéi’éliqnes, selon les lois antiques de son 
royaume, c’étaient moins desenlhonsiastes 
religieux que des brouillons politiques qui 
machinaient contre lui une révolte; qu’entre 
les siq)pliciés il n’yavail eu aucun Allemand; 
((UC leurs dogmes niCnne n’étaient point 
ceux des Luthériens ; que c’étaîenl des en¬ 
nemis oiilragfeux de ce mystère dti Saint- 
Sacretnenl pour lequel Lutheravait montré 
du respect; que lui-même rdétait pas très- 

islie comme les 
Allemands l’avaient fait dans la confession 
d’AugslxHirg, et (|iic si le sage et modéré 
31 élanchtlmn voulait venir en France discu¬ 
ter la question avec scs docteurs, il ne serait 
point îm(>ossih!e de réunii l’ég 
à celle d’Allemagne. 

Mélanclithon avait, le premier, écrit à 
Jean Du Bellay, évêque de Paris, une lettre 
pour le supplier, au noiîi de la raison comme 


éloigné d’envisager 
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rie Phnmanite, de faire cesser les supplices 
des liérétit|iies ; de son côlé, le frère de cet 
èvrMjnc, CMillaiiinc de Langey, avait, dès le 
C'aoCit 1 55 /j, demandé à iMélanclithon un 
nicinoire conciliatif, pour (pPil pCil le coin- 
inm.irpier aux théologiens français. Ce fut 
d’après ces on vertnresrpic Vorée de La Fosse 
fut cnvrjyé en Allemagne, au printemps de 
i 555 , pour délrnii'e la fâtdiense impression 
produite par lessupplices du moisde janv ier. 
Il devait faire les plus grands efforts [)our 
engager Mélanchlhon à veidr en France, et 
[ni oiîrir, non-senlcnienl des passe-ports, 
mais des otages, s’il le désirait. Le roi lui 
écrivit lui-même, le 28 juin, la lettre la plus 
flatteuse, lui déclarant qu’il attendait tout 
dosa modéralion et de sa douceur, et qu’il 
croij ait voir arrivei* la paix avec lui dans son 
rovaume. Le roi chargea aussi son confes- 
senr, Cuillatime Petit, de préparer la faculté 
d^e théf)logie à celte conférence, et de lui 
faire choisir «lîx ou douze docteurs, pour 
(lier avec Mélanchlîion ou avecccnx qui 
raccompagneraient. Fnfiti, le roi rendît à 
Coucy, le iG juillet i 555 , une ordonnance 
dont le princi[Uil but était de calmer rirrlta- 
tion des Luthériens allemands. Il y disait 
« qu’il avait reconnu, d’après plusieurs con¬ 
versions, que l’ire a colère) de noire Sei¬ 
gneur était apaisée, et qu’il veut et lui plaît. 
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de sa bonté, qne tout le peuple qu’il a com¬ 
mis sous notre charge soit délivré des Iri- 
buiations et peines corporelles et tempo¬ 


relles qu’il pourrait 
méritées,..* Ce consul 


avoir encourues 
&ré, avons déclaré 



ces présentes... que notre vouloir est que 
tous ceux qui soûl chargés et accusés des¬ 
dites erreurs, que les suspects, et non accu¬ 
sés ui prévenus encore par justice, ne soient 
poursuivis ni intjuiétes par raisons d’icelles 

• .i*. * 

^ ite LMtj ■- inà J ^ f m M k. .1.* A.b. m ik J 


erreurs : oins, s’ils étaient détenus prison 
niers, et leurs biens pris on saisis, vonlon 


pris on saisis, v 
qirils soient délivrés et 
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tués ; et aux ahsens et rugîlifs penneltons 
de retourner en nosdits royauiiies... pour¬ 
vu qu’il S seront lenns de vivre comme bons 
et vrais chrétiens catholiques... et seront 
lenns abjurer canoniquement leursdites 
erreurs dedans six mois... par-devant leurs 
diocésains. Kt n’en tendons les Sacramen- 
laîres ( pour lesquels on supposait que les 
Allemands n’avaient pas de sympathie) êtré 
compris en ces présentes. Kt en outie est 
prohibé et déreutlu à tons, sur peine de la 
hart (^corde) , et d’élre tenus et réputés re¬ 
belles et désohéissans, em]>écliant la paix 
et tranquillité pnhli<|ue, de ne lire, dognia- 
tiser, translater [traduire)^ composer ni im¬ 
primer, soit en public on en privé, aucune 
doctrine contrariant à la foi chrélieime. » 
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Encore que Liilher exhorUlt vivement 
^lélaiicluhoii à acce[>ler les olïVes du roi de 
Erance, en lui représ(Milrmt que le seul ju o- 
jel de celle conrérence avail lait cesser les 
su[)[>lice>, el (ju’il ohliendrait peul-êlre une 
lüléi'aace plus complète, rélecleur de Saxe 
ne voulut poiul conscuiir à ce voyage. Il 
écrivit an roi pour lui ex[»oser les scrupules 
qu’il préteaulail ressenlii'; el Mélanclulioii 
lui-int*iiie lui écrivit, le 28 septembre, pour 
exprimer soiï regret de n’avoir pu surmon¬ 
ter Iesol)slacles (|u’oii opposait à sou départ. 
Déjà le i‘oi avail oublié l’importance qu’il y 
avait mise ; il craignait de sc brouiller avec 
la Sorbonne et avec la cour de Jlonie, el il 
ne désii’ail plus voir Mélancblhon. 

('/est vers ce temps que (jalviii, retiré à 
lifile, entreprit la coinpnsili(Hi de son ou¬ 
vrage de V IttstUaiion cltréiienue, ^>our mon¬ 
trer que CCS réformés (p/on ponrsuivait 
en France avec nne si excessive rigueur, n’é- 

O 

laienl ni des Anabaptistes, ni des séditieux 
ennemis de tout ordre politique ; et quoi- 
(p/il reconnût librement cpi’ils allaient beau¬ 
coup plus loin f(ue luîtber, et qu’ils 
coiiaieiU l’aujorilé, nou-senlemeut des papes, 
mais des conciles et des évêques, il s’alta- 
cbait à uioiUrer (ju’üs partaient des mêmes 
principes, et de principes conciliables avec 
F ordre public. Il dédia son livre au roi de 
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France, dans une préface datée de Bâle, le 
1 ®' août i 55 G; il lui disait qiTil avait com- 


ineiicé cet ouvrage dans le but seulement 
de rassciubler quelques éléinens pour for¬ 
mer à ia vraie piété ceux qui se sentaient 
du goût pour la religion. « Mais lorsque 
j^ii vu ( ajoutait-il ) jusqu’à quel point ia 


fureur de quelques méchans a prévalu dans 
votre royaume, en sorte qu’une saine doc¬ 
trine n’y est pins soufferte en aucun lien, 
j’ai cru faire une chose utile si, dans le 


meme ouvrage , je présentais une institu¬ 
tion aux fidèles, et A vous une confession, 
en sorte que vous pussiez a])prendi'e quelle 
est celle doctrine conlie îaquelle des fu¬ 
rieux exilaient aujourd’hui tant de lage, et 
troublent tout votre royaume par le fer et 
par le feu. Ce sont ici les prinf'ijies, qu’ils 
s’écrient, qu’il faut juinir par la prison, 
l’exil, ia proscrijilion , le bûcher, qu’il faut 
exterminer sur la teire et sur la mer. 


Nous savons que votre esprit est désormais 
aliéné de nous, nous savons mémo qu’il est 
enflammé contre nous de c,olèrc ; niais 
nous sommes persuadés qu’il nous sulTi- 
rail, pour recouvrer votre grâce, que vous 


voulussiez lire une seule 


fois avec calme , 


avec ré lie X ion, cette confession que nous 
voulons être notre seule défense auprès de 
Votre Majesté. Si loulefois les insinuations 
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de nos malveülans occupent tellement vos 
oreilles, qu’il ne soit point permis à des ac¬ 
cusés (le parler pour leur déiense ; si ces 
furies doivent, avec votre permission, con- 
liuuer à sévir contre nous par les fers, 
les outrages, les chevalets, les glaives et 
les bûchers, nous du moins, comme des 
hrehis destinées à la houcheric, nous at¬ 
tend lauis les dernières extrémités, possé¬ 


dant nos âmes [inr la palieuce , et confiant 
notre aide à ta main du Dieu fort, qui in¬ 
du hilahlemeul se montrera , avec le temps, 
armé pour arracher les pauvres à l’afllic- 
tioii, et pour jumir ceux qui le méprisent 
avec tant de sécurité. Nous inipIorou> ce¬ 
pendant le roi des rois pour qu’il établisse 
voire tiHMie sur la justice, et qu’il fasse de 
l’é(|Milé votre marche-pied. » 

Dans son infatigable sollicitude î\ propa¬ 
ger ses doctrines, (hdvin s’informait des 
provinces cl des villes qui nourrissaient des 


idées favorables à la 


réforme. 


La fille de 


Louis Xll, la duchesse de Ferrare, se faisait 
alors rcmarciuer par ses connaissances; elle 
était surtout entourée des protestaus les 
pins instruits, et send>Iait pencher pour leurs 
0[Mnions. Calvin se rend aupi ijs d’elle, et se 


voit accueilli avec dislincüon. ï! éclaircit 
les doutes qui restaient dans l’esprit de la 
duchesse, la subjugue, l’entraîne par ses for- 
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les pensées. Mais bientôt il est poursuivi, en 
danger même à la courde Ferrare, et réduit à 
chercher un périlleux refuge sur les terres 
de France; puis il résolut dédier se fixer en 


Allemagne. 


A celte époque, la guerre allumée dans 
la Flandre et la Lorraine rendait ce chemin 
impraticable; il fut forcé de passer par (ic- 
nève (i 55 G). Les deux réformateurs de ce 
pays, Farel et Viret, ne réussirent ])as d’a¬ 
bord à y retenir Calvin, qui avaitalors vingt- 
sept ans. Il était resté sourd à leurs prières, 
ainsi qu’aux instances de la république nais¬ 
sante; maisccsdeuxmiuistrcs l’ayant sommé 
au nom de Dieu de les aider dans le travail 
qu’ils faisaient pour le Seigneur, il se rendit 
enfin à leurs sollicitations. Dès ce moment 
(i 556 ) on le trouve investi, à Genève, de 
la place de ministre de la parole de Dieu, et 
cliargé de faire des leçons de théologie. Sa 
réputation s’étemlit au dehors. A Lausanne, 
on le choisit en iSôy pour présider une. dis¬ 
pute qui devait détacher le peuple de la re¬ 
ligion romaine, et l’éclairer sur lescha'ige- 
ijiens proposés par les ré forma leurs. Fuis, 
tout rempli de ses propres convictions, il dé¬ 
fendit lesréforinés attaqués par les Anaba[)- 
tisles, et il employa contre eux avec tant de 

succès l’Eciiltire sainte elle raisonnement. 

0 

qu’il proscrivit jionr jamais cette secte de 
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Genève. Peu de temps après, il lut forcé de 
plaider sa pi'opre cause contre Caj oly, f|iü 
l’accusait «l’arianisine. 

1 /amiée i 538 fut signalée parle bunuîs- 
semculdu iiiiuislre réforiualeur. Voici rpiels 
eu furetil les motifs, il existait alors deux 


partis à Genève : celui des ministres austè¬ 
res et celui des magistrats j)Ius faciles, qui ne 
voulaient pas lieiu ter les inœursct de tlouces 
liabitiidcs. Calvin et Farel, profondément ir¬ 
rités lies désoj'dres ffui régnaient (laus la so¬ 
ciété de leur ville, firent des représentalions 
au conseil pour l’engagei' à pourvoir à la 
correction de la république. Ges deux pas¬ 
teurs prêchaient en même temps avec force 
contre les vices de réjtO(|ue. Les magistrats 
de r opinion o[>p'osée se plaignirent tle leur 
zèle acerbe, et nne ligue se forma pour se 
débarrasser de ces censeurs; on s’eiïorca de 
rendre les ministres de l’Evangile suspects 
au gouvernement. Pour y réussir, on fit 
adopter au conseil une décisiond’un synode 
de Lausanne, sur la célébration du baptême 
avec les fonts l)aptismaux, sur l’usage du 
pain azyme dans la communion, etc., etc., 
parce qu’on savait bien que ces décisions se¬ 
raient blâmées par Farel et Calvin. Les deux 
ministres, pénétrant les motifs de cette con¬ 
duite, et jugeant que le conseilavait mécouuu 
leurs austères prédications, résolurent une 
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énergique manifesfalîon de principes. En 
conséquence, le jour de Pâques, ils rerusè¬ 
rent d’administrer la sainte-cène de la nia- 
nièi’e prescrite par le cr)nseil. Ils allèrent 
plus loin I ils crurent qu’ils ne pouvaient 
pas donner le sacrement à des hommes que 
leurs divisions et leurs vices rendaient, à 
leurs yeux, indignes du titre de chrétiens. Le 
conseil et le peuple furent telleiueut irrités 
de cette dcsohéissance, que leur hannisse- 
ment fut aussitôt prononcé. On ne leur laissa 
que trois jours pour pourvoir à leurs alï’aires 
domestifpies. En quittant Genève, Calvin 
disait aux magistrats que son exil faisait l’é¬ 
loge (le ses principes : « Si j’avais cherché 
A plaire aux hommes (leur dil-il ), certai¬ 
nement je serais mal récompensé; mais 
j’ai travaillé pour celui qui récompense 
même pour ce qu’on n’a pas fait. « — Karel 
se relira à Neuchâtel, où il prêcha jnscju’à 
la mort de Calvin. Celui-ci se rerulità Slras- 
hoiirg. Hientôt, soulenn de l’amitié des sa- 
vans hneer, Capilo et iïédio, Calvin fut 
nommé par le conseil de celle ville à une 
chaire de théologie, et pasteur d’une église 
française, dans laquelle il introduisit sa dis- 
ine 
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Les Genevois étant ainsi privés des ('eux 
têtes de la république, le cardinal Sadolet 
espéra les vaincre. Il écrivit au conseil et 
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aa peuple des lettres pressantes 3 pour les 
faire rentrer dans le sein de rKglîseromaînc. 
Le conseil réj)ondit par des paroles polies, 
mais Calvin combattit la prf>posilion du 
caj'dinal parmi long pamphlet ; puis, par 
deux lettres écrites en ! 558 et i559, il ex¬ 
horta les Genevois à persislerdans leurs prin¬ 
cipes de rélormalion. Ce z,èle de Calvin fut 
a})[)récié par le peuple, et la fncliou oppo¬ 
sée aux minish’es sévères en fut tellement 
affaiblie, qu’on travailla à les rappeler. En 
consé(jnence.,.on écrivit à (jalvin en 
pour lui rendre les emplois qu’on lui avait 
ôtés; mais il répondit que désormais il ap¬ 
partenait à Strasbourg, et qu’il souhaitait 
d’être remplacé à (icucvc par Pierre Viret. 
Alors le conseil s’adiessa aux magistrats de 
Strasbourg, qui, à la considération des 
cantons de /.iiricb, de lU*rnc et île Baie ; 
qui appuyaient celte demande , accordèrent 
le retour de Calvin. Celui-ci était à lîalis- 
l)Oune, où il assistait à des assemblées où 
l’on s'occupait de la religion réformée. Il 
céda à de nouvelles instances, s’arracha, à 
son églisi*. de Strasbourg, qui lui accorda 
im congé de deux ans, et partit pour Ge¬ 
nève, où il arriva le ii septembre i 54 ï* 
Après bien des difïicullés, oivoblint des 
Strasbourgeois que Calvin resterait fixé à 
Genève. La ville de Strasbourg confirma à 
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Calvin son tîlrede bourgeoisie; elle voulut 
lui conserver les honoraiies ((u’il recevait; il 
les lefusa; et ceperjclant les éiiioliiiiieus que 
Genève lui donnait ne consLtaient qtren cin¬ 
quante écus, dou7X coupes de blé, deux 
tonneaux de vin, et son logement. Dès son 
arrivée à Genève, Calvin s’empara du pou¬ 
voir. Ce fut sous son influence que parut le 
réglement présenté et sunclionné en 
conseil le 20 novembre i 54 i, lequel léali- 
sait son idée opiniâtre de la rérormatiou des 
mœurs et de la création d’iinc grande puis¬ 
sance ecclésiastique. Le consistoire institué 
par ce réglement fut le tribunal auquel il 
confia le salut et la réputation des citoyens. 





La 

ment à la puissance civile, qu’elle la domi¬ 
nait. Cetle création doimail le pouVoir sou¬ 
verain à Galvitî. Le consistoire n’avait pas 
le droit d’infliger des jjcines corporelles; 
il /levait renvoyer au conseil les cas les [dns 
giaves avec le jugement qu’il en portait. 

Kri Franco, les persécutions contiimaietil, 
non pas avec violence et d’une manière uni- 
foriiie, eu exécution d’un plan général, 
mais avec des alternatives contiuiielles d’a- 
cliarnemeril et d’indolence, selon qu’un 
frère dominicain ou un évêque se trou¬ 
vaient plus ou moins ardens, 011 qn’im 
parlement, un présidial, un 
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criminel, ou meme un jnge-ningc étaient 
pins ou moins empressés à faire pretive 
(le zèle. Les victimes n’élaient pas nom¬ 
breuses, mais chaque supplice présentait 
des ciix’onslaiices reinarrpiablos d’atro¬ 
cité de la part des juges, de constance et 
de foi de la part des martyrs. î.curs rroms 
répétés volaient de bonclie en boucîie. On 
racontait comment le jacobin .ïérôme Vin- 
docin avait été briilc à Agen, André liar- 
tbelin ùAnnonay, Etienne Brun à (iap, 
Aymon de La Voye à Sainle-vi'oi en A gé¬ 
nois, Constantin et trois de ses compa¬ 
gnons à Rouen, et Guillaume Ilusson à 
Blois. On faisait passer de main en main 
l’arrêt etfroyalrlc rendu par le pr 
Provence, le 18 novcndne i 54 o, contre 
les Vaudoisdi! bourg de iMérimlol. Cepen¬ 
dant les protesta ns tl’Allemagne, (|ue Fran¬ 
çois L' cbcicliait lotrjouis à ménager, 
obtinrent que des lettres de grâce fussent 
expédiées (8 février iS^i) aux babitans de 
Mérindoletà tous ceux qui étaient persécu¬ 
tés en Provence pour cause de religion. 
Ce répit, il est vrai, drrr^a à peitre quatre 
années. [Voyez, e 7 ï son (ieu^ noire article sur 
les VArnois.) — A cette époque même, on 
voyait naître l’ordre des Jésuites, destiné 
à combattre les réformés par les armes du 
raisonnement cl de l’adresse, et qui se pr(»- 
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posnit d’enrôler les génies siipérîenrs, et de 
faire ser>ir leurs talens à la défense de l’ob- 
curantfsnie. ( oyez l’article que rions con¬ 
sacrons aux JésciTEs. ) 

( 1542), Les maladies J résultat de con¬ 
tinuelles débauches, torturaient chafpie jour 
avec plus de force François I". A mesure 
qu’elles s’accroissaient, 



ic 


quérait [>Ius (rcmpire sur son esprit. Il 
croyait attirer la bénédiction du ciel sur ses 
armes, et en mente temps olttcnir un adou- 
cîssejnent à ses peines corporelles, par le 
suj)plice des Luthériens. Il rendit à Lyon, 
le 5 o août 1542, un édit pour enjoindie aux 
parlemens du royaume « qu’ils aient, à 
toute diligence, et toutes autres affaires 
cessantes, à procéder rigoureusement et sans 
^port contre les désoltéissans aux statuts 



et saints décrets de l’Eglise catholique, en 
sorte que la justice , piinîlion , correction et 
démoiistralfon en soit faite telle et si griève, 
que ce puisse être jierpétuel exemple é tous 
autres. » Dès le 7 jtiillet précédent, sur la 
demande de l’inquisiteur, une notification 
avait été adressée à cbar|ue curé, pour qu’il 
exliortât ses paroissiens à prêter leur se¬ 
cours à l’Eglise; « et, s’ils connaissaient 
quelque Lulbérîen, oti quehpie autre mai 
pensant sur 
noncer ; car ils feraient ainsi une œuvre très- 
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agréable à Dieu. » Line suite fie questions 


avait en meme temps été envoyée en secret 
à lotis les niîiiîslres de rivglise, pour (jtrils 
les adressassent à ceux fju’ils suspecte: aient, 
et les amenassent à se dévfdler eux-mêmes. 
Enfin, le parlement de Paris tlénonça les 
peines les pins sévères contre ceux qui 
\endraienl des livres suspects, et surtout 
VInstitution chrétienne de Calvin. 

Un des g;rands mobiles de la conduite de 

1 " paraît avoir été le désir île s’é¬ 
galer à Cliarles-Ouint. l.orsqu’il vit celui-ci 
travailler à ])lairc aux dévots, soit parles 
supplices qu’il ordonnait dans les l’ays-Bas, 
soit par les elTorts qu’il faisait pour soumettre 
les Luthériens d’Allemagne à la jnrîdiclion 
du concile de Trente, il ressentit comme une 
émulation de persécution ; et, pour ue point 
paraître inférieur à son rival, il résoint de 
frapper quelque grand coup sur les reügion- 
naires qu’ilpourrail découvrir dans scs Etats. 
Il orilonua rexéculiou des arrêts rendus 
contre les malheureux Vaudois. On venu 
dans nu autre de nos articles avec quelle ef¬ 
froyable cruauté ses ordres furent accomplis 




En 154G, François attaqua la réforme 
avec plus d’achanienicul que jamais; soit 
qu’il n’écoulat que l’intolérance qui était au 
fond Je son caractère, et sa haine pour l’in- 
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dépendance des novateurs, qui, à ses yeux, 
étaient toujours des rel)clles, soit qu’îl fût 
porté à la peiséeulion par le cardinal de 
Tonrnon, le mh)'slre en qui il avait alors le 
j>Ius de confiarjce; soit enfin <[ue clierchant, 
dans son état de maladie, à se rendre le ciel 
favorable, il crût son confesseur, qui lui 
proiiictlait sa guérison à ce prix ; dès le mois 
d’août 1545 il avait envoyé dans les diverses 
provinces des conseillers du ]>ar!ement de 
Paris, comme commissaires, pour la pour¬ 
suite et la punition des hérétiques. 31 ais ce ne 
fut (ju’à la litï de ï 54(3 que la punition éclata 
avec un caractère atroce. Il y avait déjà 
vingt-trcis ans que ré\êque liriçonnet, dans 
son amour pour les lettres anciennes, avait 
introduit à Meaux les premiers germes de la 
réformation. Bientôt la persécution les avait 
dispersés, mais sans les détruire. Plusieurs 
de ceux qui s’élaiciit soustraits par la fuite à 
celte première tempête avaient visité les 
églises de Strasbourg et <le Genève, et en 

étaient revenus avec la ferme résolu lion 

« 

de servir Dieft dans leur pairie, en esprit et en 
vérité. Ils avaient élu pour leur ministre un 
homme de sainte vie, mais qui ne savait 
d'alitre langue ([uc le français, et qui avait 
été élevé comme caj'deur de laine : il se 
nommait Pierre I.ecleic; les réformés s’as¬ 
semblaient dans la maison d’un autre bour- 
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geois , iioniiîio 
entondaieiit le prêche et paiticipaieut au 
sacrement ; trois ou (|uatre cents personnes 
de l*un et l'autre sexe, à Meaux et à ciiKj ou 
six lieues à la ronde, appartenaient déjà à 
celte église. Mais de c|uelqne mystère qu’ils 
ch e reliasse lit à s’entoure i’, ils rurenl bien tôt 
observés et dénoncés. 

Le 8 septembre i 54 ü, le prév ôt de la ville 
et les sergens, coinlnits par leurs es[ïions, 
entourèrent la maison de Mangin, et y sur¬ 


prirent une assomhlee uc snixante personnes, 
auxquelles . ils déclarèrent (ju’üs les ariê^ 
laient de par le rid. — (Quoique les capturés 
fussent beaucoup plus nomhrcuxqueceiix qui 
les avaient pris, et eussent aisément pu faire 
résistance et s’échappL*r, ils se laissèrent lier 
avec soumission. Siuilement leurs coreli- 
gionnaires, en les Vviyant passer sur les 
charrettes ovi on les avait entassés, enloniiè- 
rent le psaume 79 de la traduction de Marol : 


Les nations sonI dans Ion héritage, 

Ion sacre tein[»Ie îi senti leur ontrage, 


qui semblait peindre leur situation cruelle 
et les outrages auxquelles ilsétaient eu hutte. 
« Après les informations prises (dit ThéO' 
dore de liéze), nommément sur ce qu’ils 
avaient célébré la cène, ils furent garottés 
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sur rlos chariots et traînés si rudement jus¬ 
qu’à Paris, à savoir quaraiite-ct-mi lioinmes 
et dix-neurreiniues, que plusieurs se trou¬ 
vère ut tout cassés et desroiiipus, devant fiu’y 
être mis sur la géhenne, qui touierois ne 
leur lut pas é[ïargnée. 1/issue du procès, 
duquel Tut rapp(»rteur Jean Tronson, con¬ 
seiller, et ennemi capital de ceux de la re¬ 
ligion, fui telle, (pie le 4 d’oclohre audit an, 
par arrêt de la Cour, 

damnés à être (piestionnés exlrorumaire 
ment, puis hridés vils en un feu, au grand 
marché île Meaux, (>rés de la maison d’L- 
liemie Mangin, où ils avaient été pris, avec 

confiscation de tous leurs biens. Lt 

(piaiit aux autres, l’un fut condamné à être 
jxrndu sous les aisselles durant Pexéciriiou, 
puis fustigé, et finalement reclus à jamais 
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ges en 


en un monastère; quatre a etre 
divei'S lieux, puis bannis; le reste, tant 
hommes (pie femmes, hormis cinq femmes 
auxquelles les pris(ins furent ouvertes, fu¬ 
rent condamnés à devoir assister à rexécu- 
tloii, puis faire amende honorable... 

» Livrés au prévôt des maréchaux, ils 
furent ainsi conduits à Meaux; un tisserand 
de leur religion les voyant passer par la forêt 
(le Liviy, commença de- suivre les chariots 
en exhortant les prisonniers à haute voix, 
et leur criant : Mes frères^ ayez sofivenatice 
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de celui qui est /à haut au ciel, Le,'^ archers du 
prévôt le iièreiil et le jetèrent dans le cha¬ 
riot avec les autres. Arrivés à Meaux, ils 
reçurent la question extarorJinaire et très- 
cruelle, qu’ils soulïrirent si constamment, 
qu’ils iraccusèrent jamais personne de leurs 

frères. Le lendemain j dudit mois, ils 

furent menés au su|q>lice , étant première- 
inenl la langue coupée à (''tienne Mangin, 
qui ne laissa pas après de dire [>ar trois lois, 
bieiihaulel iiUelligihlcment : Le nom de Dieu 
soit béni I puis fut traîné sur une claie, comme 
aussi Guillaume Le G 1 ère, et les autres eu 
lomhereaux, jusfpj’au grand marché, où ils 
furent guindés et lit ùlés en quatorze potences 
placées eu cercle; eux se voyant tous en 
face, et s’culrediumant courage, eu louant 
Dieu à [)leine voix jusqu’à leur dernier sou- 
P i I’, (| U O i q U e 1 e U rs pu r 0 1 e s f u ss e n t e m [> ê c h è e s 
par les prêtres et [>ar la populace criant au 
contraire comme forcenés : O salutaris hos- 
iia! tl Salve reginaj Qv\à fait, le lendemain 
8 du mois, Picard (docteur de Sorhoune), 
pour achever sou triomphe, venu avec une 
magnifn|ue procession eu la place où le feu 
ardail (ècrt'/ûif ) encore, prêchant sous uii 
poêle de drap d’or, dit entre autres choses, 
après s’être bien tempêté, qu’il était néces¬ 
saire à salut de croire que ces (piatorie exé¬ 
cutés étaient damnés au fond des enfers, et 








9« 

que si un ange du ciel venait <lire du con¬ 
traire,il le faudrait rejeter, pource que Dieu 
ne serait point Dieu, s’il ne les damnait éler- 



)> 


Les supplices de Meauv furent comme le 
signal d’un renouvellement de pcrséculion 
par toute la Fratjce. Dans le courant de l’iii- 
ver, deux pauvres religionnaires, Paie et 
Cliancin, arrêtés à Senlis, fnreul brûlés à 

f ^ ^ . 

Paris. Flienne Pouillot, réfugié de Meaux, 
qui avait prêché à i.a Fèie, après avoir eu 
la latigne coupée, fût brûlé vif avec une 
cliarge de livres sur ses épaules; François 
d’Angy fut saisi à Annonay , comme il re¬ 
venait de (ieiiéve, et brûlé vif; mais du mi¬ 
lieu des llammcs on l’entendit s’écrier : 
« Courage, mes frères, je vois les cieux 
ouverts, et leFilsde Dien qui s’apprête pour 
nie recevoir? » Jeau Chapol, Dauphinois, 
dénoncé comme il venait d’apporter à Paris 
ntie balle île livres de Genève, fut presque 
déniendu'è sur la géhenne, sans qu’on pût 
anacber de lui le nom de ceux à (jui il avait 
vendu des livres, puis In’ûlé sur la place 
.Maubert. Séraphin , arrête à Langres au 




moment où il prêchait, fut orme a 
avec c[iiatro de ses auditeurs; l’avocal Jean 
Langlois lut brûlé à Sens, sur la poursuite 
de sou propre oncle, archidiacre de la ca¬ 
thédrale; Jean Uruyèrefut brûlé à Issoire, 
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et Ton remarqua la coustance avec laquelle 
il s^ihslint de donner aucun signe 
leur, s»is[)cudn comme il Télait par 
chaîne de fer au milieu des nauirues, 
qu’au moment où , baissant la tête, il 


u n e 





François P' mourut en i 547 * ï-*'' conduite 
de son (ils Henri lî relaiivemenl à la religion 
offiit des coiilradiclions encore plus frap¬ 
pantes que la sienne. Henri, plus Ignorant 
que François, se déliait davaniagc des sa- 
vans ; il voyait avec jalousie tous les progrès 
de l’esprit, et le zèle pcrséculeur dont il 
était animé contre la réforme j)arlail d’une 
foi aveugle et enlliousiaste, encore que cette 
foi semblât exercer peu d’inlluence sur sa 
conduite morale. « La duchesse de V alenti- 
nois, sa maîtresse, était, dit liraiitdme , 
surtout 1)0une catholique, et elle haïssait 
fort ceux de la religion ; voilà pom‘(|uoi ils 
l’ont fort haïe et médit d’elle.» Le connétable 
de Montmorency, plus ignorant peut-être et 
plus dur que son maître , les baissait fort 
aussi, comme faisait encore Saint-André ; 
les Guises enfin se aiire.nt toujours en tête 
du parti des persécuteurs. 

« Dès le coinmencemeut de son lègue, 
dît rbéodore de lièze, Henri 11 u’euî. rien en 
plus grande recommandation que de pour¬ 
suivre à Outrance la persécution cl destruc- 

V. ti 
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lion des églises commencée pnr le feu roi, 
son pérc. Suivant donc celle résolution, les 
feux Inrcnl allumés plus que jamais; et sur- 
lotU la chambre du parlement de Paris, 
([u’on ajq)e!ail la Chambre ardente, en en¬ 
voyait an l'eu autant (|u’il en tombait entre 
ses mains. Jean Morin travaillait d’un côté 
aux captures, envoyant l’orce a|)pclans au 
Palais; Pierre Lisel, premier président, ne 
laissait écliapper aucun appelant. » Malgré 
celle ardeur de persécution an dedans , 
Henri 11 , comme son [)ère, recheia •ha Pal- 
liance <1üs protesta ns d’Allemagne ,parce 
qu’il continuait la vieille rivalité de Fran¬ 
çois 1'^ cl de Chai’les-Qüînt. 

Kn Henri II termina les fêtes du 

couronacmcnl de Calhe.rine de Médicis, sa 



((*mmc , par une procession religieuse 
l’église de Saint-Paul à l’église Notre-Dame, 
dans la ((Il elle ü renouvela le vœu ilc pônr- 
snivi e et dh-xlirpcrl’hérésie. Après la nuisse* 


il dina en 



au [udais 



et 


après son dîner, Il vint prendre [dace à une 
des tenêli’es des Tonruelles, pour assister 
an supplice de ([iiade malheiniMix convain¬ 
cus de Inlhéranismc, L’un d’eux bu était 
Inen connu ; c’était un pauvre coninricr qui 
travaillait an Palais, et {[u’avcc la linchesse 
de Valenlinois d était allé interroger sur sa 
religion, comptant s’amuser de sa timidité 
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et fie son embarras. Maiscethomme,nommé 
Ilnberl Barré, oiil)lianl les gi'aiicleiir.s bn- 
luaines iorscpril s’agissait de la foi, Ji’liésila 
j'oinl à confesser sa croyance , en réfulant 
les argnniens d’abf>rd du roi, |»nisdu savant 
évé(|nede Mâcon, l)n Cliâtel,quî vint à soti 
aide; et lorsque Diane voiibit aussi l’atta¬ 
quer, il ne repoussa ]>as sans rudesse la con- 
cnbine qui jirofanait les choses sacrées. 
Henri vonliit le voir mourir; mais le coutu¬ 
rier, le reconnaissant et fixant sur lui ses 
yeux, tandis (pie les bourreaux lui faisaient 
éprouver d’atroces douleurs en le brûlant à 
petit feu, ne détonrua point sa vue jusqu’au 
moment on il expira dans lestonnnens; et 
ce regard, empreint de tant de sonffiance et 

sur Henri II une im¬ 
pression d’effroi qui ne s’effaça jamais de sa 
pensée. Il continua toutefois d’ordonner des 
supplices cruels, mais il ne voulut plus y 
assister. 

Veis le même temps , Henri II apporta 
quelques cbangemens à la jirocédure cnntre 
les béréthpies. Il voulut (pie les juges royaux 
informassent et fissent les premiers actes 
contre les prévenus, concurremment avec 
lesjnges ecclésiastiques; que les unscomme 
les autres pussent les faire arrêter, ou par 
les appariteurs des j>rélats , ou par les ser- 
gens des juges royaux, et qu’ils pussent 


de tant de courage, 
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leur faire infliger la torture; ne mettant 
d'au Ire borne au pouvoir des prélals que 
l’inlerdiolion de condamner à des aiuendes 
pécuniaires. Celle reslriclion, introduite 
dans rédit sur la demande du procureur du 
roi^ était un léger correctif apporté à Tavi- 
dité qui présidait aux persécutions. Le zèle 
religieux y avait moins de part que la cupi¬ 
dité. Les favoris du roi profilaient de leur 
crédit à la cour pour se faire abandonner les 
confiscations des prévenus ; quelquefois ils 
poussèrent Taudace jiisqirà demander celles 
de toute une province. Vieilleville raconte 
qu’un jour « M. d’Apebon, beau-frère du 
maréchal Saint-André, MM. de Senectaire, 
de IJiron, de Saint-Fargeid et de La \one , 
lui aj)portére:U nn brevet signé du roi et des 
quatre secrétaires d’Etat, par letpiel Sa Ma¬ 
jesté lut donnait et aux dessus-dits la con¬ 
fiscation de tous les usuriers et Lulbérieus 
des pays de (iuienne, LimoU'îin, Quercy, 
Périgord, Sainlonge et Aunis; et l’avaient 
mis le premier audit l)revet comme lîeulc- 
naii l dudit sieur maréclial, pour obtenir aussi 
plus racîlemcnt par sa faveur ce don ; car il 
était estimé fort riche. Lui demandant sa 
part de ta contribution pour uii sollicileur, 
qti’ils envoyaient en ces pays-!à poiiréban- 
cber la besogne, et pensant bien le réjouir, 
l’assuraient, par le rapport même du solli- 
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cileur, nomme Dubois^, rua des juges de 
Périgiîeux, qui s’en biisaît fort, et en ré¬ 
pondais (|ii’il y fiiirait de profil plus de vingt 
mille écris pour lionimc, toutes dépenses 
détluites et précomptées ^ et auparavant 
quatre mois expirés; olïVaiit, ledit-Dubois, 
de leur faire toucher dix mille écris à dé¬ 
partir entre eux iucoulineut après avoir va¬ 
qué un mois eu cette riégoeîalion, sur et tant 
moins de la somnie promise. Mais M, de 

ajrrés les avoir remerciés de la 
bonne souvenance qu’ils avaient eue de lui 
procurer ce bien en son absence, leur dit 
qu’il ne se voulait point enrichir par un si 
odienx et sinistre moyen, rjui ne tendait 
qn'à tourmenter le panvre pcuiple, et, sur 
une fausse accusation ^ ruiner plusîertrs 
bonnes familles; davantage «ni’ils savaient 
bien qncM. le connétable ( Anne de Mont¬ 
morency ) avait été en ce pays-Ià avec une 
grosse armée, il n’y avait pas encore demi- 
an, qui avait fait iin dégât infini partout on 
il avait passé, et de donner an peiqde et 
sujets du roi ce surcroît de misère et tTaf- 
flicliou, il ii’v trouvait une seule sciutille 
[étincelle) de (iignité, encore moins de cha¬ 
rité.... Cela dit, il tire sa dague et la fourre 
dans le brtîvet à l’endioit de son nom. 
^.^^■rî^Jt^'ldlApciron , rougissant de honte, car il 
avait jÿp le premier auteur de cette ponr- 
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suite, tire semblablement la sienne et en 
traverse, par grande colère, le sien; M. de 
Biron n’en fil [>as moins, et s’en allèrent 
tous trois, tirant eliacun de son côté, sans 
se dire mot, laissant le brevet à qui le voulut 
prendi'e, car il fut jeté par terre. » [^lé^noives 
de ViciUevUle,) 

Tandis que « les prélats diocésains d’une 
part , et les cours souveraines , baillis, sé¬ 
néchaux et leurs Iîenlenans-généraux et 

rs , iudilï'érennrienl et concurrem¬ 
ment , » élaientexliorlés par Tèdil du 19 no¬ 
vembre î 549 faire que « les poursuites 
conlie les hérétiques ne se refroidissent 
aucunement,» et que les courtisans for¬ 
maient des compagnies pour ex[>luiler les 
confiscations, la seule protectrice des ré¬ 
formés, Marguerite, sœur de François 
et reine de Navarre, mourut en Bigorre, 
le *41 ,décemhre * 549 * Jeanne d’Alhrel sa 
fille, bien que plus zélée encore pour le 
calvinisme, ne pouvait point, à râge de 
vingt et nu ans qu’elle avait alors, et pen¬ 
dant fpie son père vivait, être (Ihin grand 
secours a ses 

Alors que l’exécrai)le cupidité de ceux 
tpii entouraient Henri II était une des 
causes qui rendaieui les persécntiouscoiUre 
les Calvinistes toujours pluscruellfs, le fana¬ 
tisme faisaitdeson côté des (u ogrès dans tout 
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le royaiiine. Au coratncncctnent de la réfor¬ 
me, les catholiques s’étaieiit nioulrés assez 
calmes sur la nianircslalion des idées nouvel¬ 
les; ilséprouvaieol(dusdepillé (jucdécoléré 
conlre ceux qui, par un zèle eiilhousiasle, 
Irouhhiient l’ordre élahli et sacrifiaient les 
intéiéts de la terre à ceux du ciel; depuis 
(pic la lutte s’était prolongée, les ju’édica- 
lions fanatiques des moines, les calomnies 
ié])andues sur la croyance et la conduite 
des sectaires, avaient commencé à allumer 
dans ceux qui demeuraient fidèles à Tau- 
cienne religion une sorte de fureur. La po- 
pidace demandait des victimes; elle assistait 
aux exéenlîons avec une joie féroce; elle se 
chargeait de faire ellc-im'îme la police pour 
Téglise, (l’épier cl de dénoncer qinconque, 
par une vie pins rangée, par des propos 
empreints de mysticisme, ou ]>ar son ah- 
*sence dans les jours de fête, donnait à sonp- 
conner qu’il pcncliait vers la réforme. Les 
juges civils et ecclésiastiques étaient 
(pjcfois forcés par le peuple de sévir, lors 
même (pi’ils n’en avaient aucune envie. 
D’antre part, l’enthnnsiasme des Calvinistes 
était porté ju.S((u’â la soif du martyre. Ouaiid 
ils étaient dénoncés, quand ils étaient saisis, 
ils confessaient hautement leurs opinions ; 
ils repoussaient les subterfuges que quel¬ 
ques-uns de leurs juges leur suggéraient 
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Yolontiers; ils se déclaraient prêts pour le 
inartjre; et au milieu des douleurs de Va- 
Iroce supplice auquel ils étaient livrés? 
tandis qu’on prolongeait leur agonie sur un 
bûcher par des inventions internaïes? ils 
entonnaient le psaume : 

i\!on Dieu, prêtc-iuoi rorcllle. 

Dans ma tlonltursans pareille, 

et ils frappaient leurs persécuteurs eux- 
mêmes de tant d’adniirîition , qu’ou les vit 
plus d’une fois embrasser la croyance de 
ceux qu’ils venaient de traîner an supplice. 

La France et l’Angleterre ri va lisaient alors 
dans Icursefforls pour extirper l’hérésie par 
la len*enr. La crtielle Marie semblait s’a¬ 
charner de préférence contre ceux que leur 
science^ leur vertu, leurs liantes dignités 
avaient mis le pins en évidence pendant les 
règnes de son jière et de son frère. Hoo|)er, 
Uidley^ Lu limer, Crammer, les plus éini- 
nens entre les prélats de l’Eglise réformée, 
péiirenl les premiers dans les nammes ; en 
même temps Marie faisait déterrer les os de 
cenxqui, avant son règne, avaient succombé 
a une moi'L naturelle, pour les soumettre à 
un vain jugement et les faire brûler aussi.En 
France , la persécuiîon devenait tons les 
jours plus vialenlc, mais elle n’aLleignait 
j»as les rangs plus élevés de la société. 
Théodore de Bèze nomme soigneusement 
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les victimes dans chaque ville ; il précise le 

jour de leur niarlyrc, le, détail de leur sonf- 
fiance et le trioinidie de leur courage* Tl ne 
voulait [>as que les fidèles pussent ouldierun 
des liéios de leur noyance ; mais leur ca- 
talogue est trop long pour que nous piiis^ 
sious songer à le rapporter. 

Jusf|u’alors les Calvinistes n’avaientpoint 
eu dY'glise oiganisée en l'rance et point de 
culte coojiiHiii ; ils se reid'erinaient dans 
leurs maisons et s*y encourageaient par la 
lecture de la llihie on do 
leur étaient apportés de Genève , et par le 
clianl des psaumes de ÎMarot, rnis en nin- 
sique par Goudinicl. Tn nomhre infini de 
sectaires, qui avaient été oldigés de fuir de 
leurs maisons, erraient sans cesse de ville 
en ville, au travers de la France, recevant 
spitalité de ceux qu’ils savaient être en 
secret attachés aux mêmes opinions, priant 
avec enx et les exliortaut à persister tlans 
l’œiivrc dn Scignenr. fies pèlerins de la ré¬ 
forme visîtaierrt iVéqnemnienl Genève et 
Lausanne, pour y recevoir* des enseigne me ns 
religieirx de la hoirclic même de (ialvîn et 
de ses premiers disciples; ils se chargeaient 
en même leirrps rhîs livres de la religion , 
qu’ils allaieirt ensuite r épandre dans les pro¬ 
vinces <le France. Foirr le faire, ils hiavaient 
les dangers les plus effrayans, car lorsqu’on 
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tronvnît quelqu'un de ces lîrres sur eux, ils 
n'écliappnîenl pas au supplice. Ainsi les pro- 
teslans français étaient encourag^és }ïar des 
confesseiu’s et des martyrs, non par des 
prêtres. Aucun ministre ne célébrait pour 
eux la sainte cène et le baptême, et ceux 
qui ne A^oiilaient pas recevoir les sacreniens 
dans la forme usitée par l'Eglise oalholîqiie, 
SC tr ouvaient obligés de venir à Genève pour 
cet acte religieux. Genève était alors la ville 
sacrée des pi’olestans, celle vers laquelle 
tous les veux se tournaient, d’où lalnmièr’e 
était sans cesse portée dans toutes les pro¬ 
vinces ; et lorsque les inalbeureux religion- 
naires, qui ne cessaient d’y accourir pour 
prier, pour éclairer leur foi cl pour ranimer 
leur courage avant de braver de nouveaux 
dangers, découvraient pour la première 
fois, en sortant des goj*ges dti Jura , cette 
cité dn Seigneur, risse jetaient à genoux, 
ils remerciaient Dieu, et ils entonnaient ses 
louanges. 

Mais le nombre des religion narres était 
devenu trop grand on France |)our f[n’ 
plissent se passer plus long-temps cIc mi¬ 
nistres et de culte. En gentilhomme du 
Maine, nommé La Ferrière, qui avait em¬ 
brassé les nouvelles fipit.ions avec sa fa¬ 
mille, avait amené sa femme à Paris pour 
y échapper à la surveillance religieuse, 
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plus active dans les provinces. Ayant un 
luur assemblé, dans sa maison du Pré aux 
(]îe;rcs,un assez grand nombre de Calvinistes, 
il leur déclara (jii’il ne se soumettrait pas à 
ce que l’enfant dont sa femme était grosse 
fût !>aplisé avec des cérémonies (ju’ÎI rioni' 
mail idolâtres; il les pressa donc d’élire 
entre, eux un ministre : rassemblée s’y pré¬ 
para par le jeûne et par la prière, puis elle 
désigtia tout d’une voix un jeune homme 
d’Angers , nomme La llivièrc, qui n’avait 
pas [)lns de vingt-deux ans , mais qui était 
tout nouvellement revenu de Genève, et 
qui joignait à la science et à la foi le courage 
nécessaire pour entrer tians celle carrière de 
dangers ; c’était au mois de septembre i 555 . 
L’or^tanisaiion de l’église de Paris fut ter- 
miiiée, dit riiéodore de Hèze, « par réta¬ 
blissement d’uu consistoire composé de 
quelques anciens et diacres qui ^ veiituieiit 
sur l’èglisc, le tout au plus près de i’Kglise 
primitive du tempsdesapôtres, ('elle œuvre, 
véritablement, est procétlée de Dieu en 
toute sorte, surtout si on regarde les dilïl- 
ciiltés f|ui pouvaient ôlerlouti)espérance île 
pou voir commencer cet ordre par la ville 
de Paris. Car outre la présence du roi en 
icelle, avec tous les plus grands ennemis 
de la religion étant à ses oreilles, la chambre 
ardente du parlement était comme une 
















io8 


CAL 


fournaise vomissant le feu tous les jours ; 
la Sorbonne travaillait sans cesse à condani* 
ner les livres et les personnes ; les moines 
et antres prêcheurs attisaient le feu de la 
plus étrange sorte qu’il était possible ; il n’y 
avait boutique ni maison tant soit peu sus¬ 
pecte qui ne fût fouillée; le peu pie, outre 
cela, étant de soi-même des plus stolides 
de France, était enragé et forcené. » 

L’église de Pai is réussit cependant à se dé¬ 
rober pendant près de deux atis à la connais¬ 
sance de scs ennemis, et comme la commu¬ 
nication la plus active était alors enlre’^emie 
entre tons les relîgioniiaires, son organisa¬ 
tion fut imitée avec une élonnaule raj)i 
à Meaux, à Angers, à Poitiers, à l’îled’Ar- 
vert en Saintonge,à Agen, à Bourges, à 
Issoudnn , à Blois et à Tours. Dans cliacniie 
de ces villes, un ministre, candidat pour 
le martyre, arriva de Paris on de Genève, 
et fut iiirlîtné avant la fni de l’année; dans 
chacune aussi, avant (|uc raimée lut révo¬ 
lue, quelques hommes d’entre ceu^ qui 
avaient montré le plus de zèle pour la loi 
nouvelle, furent dénoncésanx juges ou civils 
ou ecclésîasti([ues, arrêtés, condamnés et 
s avec un ratfinement de cruauté. 

Un projet avait été formé sous la protec" 
tiou de l’amiral de Coligny, qui favorisait 
secrètemenl les proteslans, pour les sous- 
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traire au bûcher, tout en les employant ù 
clemire le coniirierce et la puissance de la 
France dans celle Amérique où les Espa¬ 
gnols et les Portugais faisaient chaque jour 
de nouvelles découvertes. Durand de Ville- 
gaguon, chevalier de Malte, entreprit d’al¬ 
ler fonder une colonie protestante au Brésil; 
il partit du Havre, avec tleux vaisseaux de 
deiïx cents tonneaux, le 14 août i 5 ô 5 ; îl 
était accompagné par plnsîenrs gentils¬ 
hommes, par des ouvriers et par des mi¬ 
nistres du culte, qui se flattaient de se faire 
une nouvelle patrie , où ils pourraient servir 
Dieu en liberté. Le novembre, ils en¬ 
trèrent dans la rivière que les Portugais 
appelaient déjà Rio-Janéiro. Les naturels 
du pays paraissaient empressés à contracter 
avec eux une alliance; ils prirent posses¬ 
sion d’une île où ils bâtirent un fort q«i’ils 
nommèrent Coliguy ; mais bientôt les diffi¬ 
cultés, les privations, les besoins d’une 
nouvelle colonie aigrirent des hommes qui 
avaient trop compté sur le secours de Dieu, 
et trop négligé les moyens humains; ils se 
querellèrent, ils cjnitlèrent le fort Coliguy; 
les uns périrent de riiisérc, d’antres rega¬ 
gnèrent avec peine les côtes de France. 

Le pape Paul I\ pressait Henri II de don¬ 
ner îï l’iiiqnisilioii la forme qu’elle avait en 
Espagne; Henri écrivait lui-même, le 
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février i557 , à de Selve, son ambassadeur 
à Rouie : «J’avais déjà avisé, selon les per¬ 
suasions etavis que lecardinal Carafta, étant 
par-deçà, m’eti donna de la part de notre 
Saint-Rère, d’introduire en mes rojaiimes et 
pays l’inquisition suivant la forme de droit, 
pour être le vrai moyen d’extirper la racine 
de telles erreurs, punir et corrijTcr ceux qui 
les commencent, avec leurs imitateurs. Tou¬ 
tefois, pour ce qu’en cela se sont trouvées 
quel<|ues dilïicultés, alléguant ceux des états 
de mon royaume qui ne veulent recevoir, 
approuver ni observer ladite inquisition, les 
troubles, divisions et autres inconvéïiiens 
qu’elle pourrait apporter avec soi, et même 
en ce temps de guerre, il m’a semblé pour 
le mieux d’y pourvoir par une autre voie, 
et supplier le pape, comme je veux que 
vous fussiez très-instamment de ma part, à 
ce qu’il décente son bre^'apostolique à tel 
de messieurs les cardinaux que Sa Sainteté 
avisera... pour par eux être procédé à l’in- 
trodnetion et observatioïi de ladite înqni- 
silion, en la forme et manière accoutumées 
de droit, sous l’autorité du saint Siège 
apostolîf[ne, avec l’invocation du bras sé¬ 
culier et juridiction temporelle.» 

Il est cei’lain que le Parlement refusa de 
laisser introduire rinquisilîon en France, et 
adressa des reuio^nlnutccs à ce sujet dès l’an 




















III 


CAL 

i 555 . La bulle que le roi sollîcîtait fut ex* 
péilice le 26 avril i 557 , et coiifiriuée par 
Henri à Conipiègne le 24 juillet. Elle con¬ 
fiait ruutorilé requise aux trois cardinaux 
(le Lorraine5 de Bourbon et de Clultillon. 
Le premier, qui avait été le moteur secret 
de ces intrigues, passait pour uii esprit fort, 
assez inditïérent aux sciences religieuses ; 
mais sou ambition était de se rendre le cbcf 
du parti catholique ; il prétendait à la chaire 
de saint Pierre, et il comptait ([ue les Gui¬ 
ses, ses frères, t’eraieut triompher la foi en 
France, et «a sœur eu Ecosse oi'i elle était 
reine. Le cariHnal de Bourbon , très-fanati¬ 
que et très-ignorant, devait se trouver ab¬ 
solument sous la dépcndencedu précédent; 
le cardinal Odetdc Châiillon, aucoutraire, 
frère de Culigny et de Dandelot, penchait 
en secret pour les opinions nouvelles; aussi 
c’était pour le compromettre avec les deux 
partis à la fois que le cardinal de Lorraine 
lui donnait place dans une commission si 
odieuse, où son vote opposé à celui des 
deux autres serait sans poids. Le parlement 
de Paris refusa de nouveau de vérifier l’édit 
du roi. Toujours jaloux des empièlemens 
de rautorité ecclésiasli(|ue, il regardait 
toute juridiction acquise par les prêtres 
conmie lui étant ôtée à lui-mC*me. 

Ces obstacles u’arrêtèreul point l’impé- 
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tueux pontife; le i 5 février i 558 , il publia 
une nonvellebulle qu’il fit souscrire partons 
les cardinaux, renouvelant tous les statuts des 
canons, des conciles et des Pères, en quelque 
temps quMls eussent été publiés contre les 
hérétiques, ordonnant que lesslatulsen dé¬ 
suétude fussent l'cmis en vigueur, déclarant 
que tous les prélats et les princes, même 
les rois et les empereurs qui tomberaient 
dans l’hérésie, seraient privés de leurs bé¬ 
néfices, états, royaumes et empires, les- 
(piels seraient dévolus au premier occupant 
callioIi<jue, sans que le saint Siège hn-même 
pût les reslitfier. 

Tandis que le zèle persécuteur des papes 
et des rois redonblail, la populace com¬ 
mençait de son côté à se passionner pour 
les querelles religieuses, à regarder les 
béi'éti(|ues avec horreur, et à croire toutes 
les absurdes calomnies qii’on débitait contre 


eux. Tantôt on prétendait (|ue dans leurs 
assemblées, et surtout à la célébration de 
la sainte cène, les protestans immolaient 
de petits enfans ; tantôt on assniait qu’ils 
éteignaient les liiniières, et se livraient en¬ 
tre eux à d’abominables impuretés, accusa¬ 
tion qui avait été répandue pour ameuter 
le peuple contre les premiers chrétiens, et 
qui a été répétée ensuite contre tous les sec¬ 
taires. Le 4 septembre i557, trois ou qua- 
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tre cents réformés s’élant réunis de nuit 
dans une maison de la rue Saint-Jacques, 
derrière la Sorhotine, pour y célébrer leur 
culte, quel(|ues voisins qui les épiaient 
ameutèrent le peuple pour les empêcher de 


sortir. Lorsau’à 


cène lut 
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et que les protestans voulurent se retirer 
en silence, ils furent accueillis par une grêle 
de pierres et par des cris fui ieux. Ils rentrè¬ 
rent dans la maison ; mais, après ime courte 
délibéraliou, lesgenlilshruumes qui faisaient 
partie de celte assemhlée, et qui avaient 
tous leur èpée, convinrent qu*ils s’ouvri¬ 
raient un passage les armes à la main, et 
que les bourgeois sans armes, les femmes 


et les vieillards les sui vraie ut. Ils réussirent 
eu effet à fendre la presse, et, quoique 
poursuivis à coups do pierres , ils parvinrent 
à se mettre en sûreté; mais le troupeau 
plus timide qui devait les suivre fut bientôt 
séparé d’eux, et repoussé dans la maison. 
Il ne se composait plus que de cent cin¬ 
quante personnes à peu près : elles s’atten¬ 
daient à être massacrées par le peuple, 
lorsque le procureur du Châtelet arriva au 
point du jour avec des sergens, les fit lier 
deux à deux, et les conduisit, au milieu des 
outrages de la foule, jusqu’aux prisons, où 
on les déposa dans les plus infects cachots. 
Douze commissaires choisis par le roi dans 
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le Parlement furent chargés de juger ces 
prisonniers; on leur recommanda d’y pro¬ 
céder avec célérité, et ces conseillers, dé¬ 
sireux de montrer que rétablissement de 
ririquisîlion n’était pas nécessaire, se tirent 
un devoir d’être aussi sévères <jnc les Do¬ 
minicains. Quoique les prisonniers, non- 
seulement s’empressassent de tout avouer , 
mais qu’ils se glor ifiassent de leui‘ foi , on 
leur donna la torture, dont on prolongea 
les lourmens. Deux hommes et une femme 
furent ensuite hrfdés le 27 sepleinhre , deux 
autres le 2 octobre, et ilcux encoie étran¬ 
glés le même jour , avant d’être brûlés. De 
nouveaux supplices élaieiil réservés pour 
ceux (jui restaient, lorsque les instances des 
députés des cantons suisses et des princes 
allemands , qui fournissaient à la France ses 
meilleurs soldats, engagèrent Henri II à 
faire suspendre les j)rocédnres. 

Les persécution.^ de Henri II s’étendaient 
jusqu’aux membres du I*ariemeiit qui pa¬ 
raissaient pencher pour les idées nouvelles; 
elles devaient être développées sur une plus 
grari'le éi hellc encore , lorsque le roi mou- 
rut (i 55 c)). 

Les Guises voiilaîeut que le jeune roi 
François II signalât les prémices de son 
règne par le renonvellement des pcrsécu- 
lions. Dès le 19 août i559, ils l’engagèrent 
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à écrire au cardinal de Toiirnon., « qn il était 
après à faire coiiliniuir le pins vivement et 
diligemment qiTil iiii était posstl>le les 
p(»nisuiles que le roi son père lui avait comme 
délaissées à faire par Lestainent contre les 
hérétiques ; » et en conséqu.ence il lui 
demandait, comme arclievcqne de Lyon et 
primat des Gaules, d’autoriser le cardinal 
de liOnaine à nommer pour Ini un vicaire 
à Paris, afin de vider pins vile les appels 
des héi'étiques et extirper ces maudites et ré^ 
prouvées doctrines. Trois lettres patentes du 
roi, du 4 septembre, du i"etdu 14 novem¬ 
bre , furent snccessivement envoyées au 
Parlement pour elre enregistrées. Fran¬ 
çois II ordonnait que toutes îesmaisons où il 
se serait fait des convenlicules d’hérétiques 
seraient rasées, sans jamais pouvoir être 
rebâties ; que* tons ceux qui y auraient assisté 
seraient irrémissiblement punis de mort; 
qu’enfin un commissaire serait député pour 
faire sur tous ces cas des informations se¬ 
crétes. 

Ceux que l’on poursuivait avec tant d’a- 
charnemeiU étaient tour à tour désignés dans 
les édits royaux par les noms de Luthériens 
et de Sacramentaii es. Opendant la commu¬ 
nication journalière des prolcsians avec Ge¬ 
nève , (|iii était en quelque sorte leur métro¬ 
pole, leur fit adopter vers cette époque le 
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nom de H^GtJK^OTs , qui bien tut devin t le 


nom des rcli^ionnaires dans tonte la France. 
Dès Tan ' 5 j 8 ,les partisans de la liberté 
dans la république de Genève avaient été 
désignés par le nom de liugnenols, parce 
que ce fut celle année qu’ils ublim ent d’élre 
compi is parmi les confédérés suisses ( eid- 
genosi^en) ^ qu’ils prenaient eux-mêmes ce 


nom de confédérés comme leur servant de 
protection conlre le duc de Savoie ; et que 
pour ceux qui n’entendaient pas rallcinand, 
ce nom d'eignots ou huguenots rappelait en¬ 
core Besançon H ugues, le citoyen «pii avait 


négocié cette alliance. Comme personne en 
France ne savait, ni ce qu’étaient Ies^û/grn<>s- 
sen^ ni qui était Besançon Hugues, on chercha 
d’antres explications au nom inlrnduit par 
les missionnaires genevois, et chaque ville 
fournit la sienne. C’était, dit-on , nu lutin 


nommé, à Tours, le roi Ifitgon, ou le Chat^ 
Huant y ou les hérétiqnesÀ«r/i, ou imgacS' 
Capet ^ (|ui devaient avoir donné leur nom 
à ces hommes qui se cachaîenl dans l’ombre. 

Four éveiller les passions ou anînrer les 
liaiues poimlaires, des opinions abstraites 
sur fies questions religieuses ne sauraient 
su (Tire : aussi, à la première apparition du 
prolestanlisme, la laveur publique semblait 
plutôt protéger les sectaires, qui ne se dis¬ 
tinguaient des autres chrétiens que par une 
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\ie plus pure et une piété plus ardente. Les 
prtMrcs et les moines avnieiU besoin d’exci¬ 
ter contre les Hiifjnenots les sentiniens 
d’horreur <|ue le peuple ne ressent guère 
que contre la magie ou contre la déprava- 
lioa des mœurs. Les sectaires étaient forcés 
de lie se rassembler que la nuit et en cachette ; 
on en profila pour acciiinnler contre eux 
des caloniuies (pii, depuis dix-huit siècles , 
ont été répétées sans exception contre tou¬ 
tes les sectes persécutées, et qui, malgré leur 
absurdité, ont toujours trouvé 
Deux apprentis qui avaient été maltraités 
parleurs maîtres, allèrent les dénoncer au 
président Saint-\ndré et à riuqui.sileur Dé- 
mocharès , et ils ]uéle 11 dirent avoir été con¬ 
duits par eux, le jeudi avant PTupies, dans 
une maison de la place Mauhert, où, à mi¬ 
nuit, les II uguenots avaient fait leur sabbat, 
«après avoir prêché, mangé un cochon au 
lieu de l’agneau pascal; et, la lampe qui 
leur éclairait éteinte, chacun prit sa cha¬ 
cune... ; et qu’entre autres femmes ils re¬ 
connurent celle de l’avocat maître de la 
maison, et deux «jeunes belles et jeunes 
filles. » Le cardinal de Lorraine se pressa de 
lire ces dénonciations à la reine-mère, Ca- 
iherinede Médicis, d’y ajouter les explica¬ 
tions les plus rèvollanles , et de lui produire 
les deux témoins; le chancelier Olivier se 
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charj^ea de faire les informations, et donna 
aux accusations la j)l(i.s grande publicité. Ca¬ 
therine se mollira fort indignée : elle fit ve¬ 
nir a quelques siennes demoiselles qui favo¬ 
risaient ceux de la religion , leur déclara le 
rapport à elles fait et les informations aux¬ 
quelles elle disait ajouter foi; que si elle 
savait pour tout certain qu’elles en fussent, 
elles lesterait mourir, quelque amitié ou 
faveur qu’elle leur portât. » Cependant lors¬ 
que les deux apprentis furent confrontés à 
ceux qu’ils accusaient, leur embarras, leurs 
contradictions, leur ignorance ne laissèrent 
aucun doute sur la fausseté de leurs déposi¬ 
tions. Les jeunes filles dénoncées donnè¬ 
rent enfin une preuve de plus de leur inno¬ 
cence; elles se soumirent à la visite de 
matrones pour constater leur virginité; 
mais le coup était porté; les preuves les 
plus incontestables ne sauraient cliasser la 
calomnie de l’esjjiit du peuple , quand elle 
y est mie fois entrée. D’ailleurs, les pour¬ 
suites qui se continuaient avec un redou¬ 
blement de violence servaient encore à ac¬ 


créditer ces contes, lin grand nombre de 
inalhenreiix étaient arrêtés chaque jour sur 


l’accusation d’avoir assisté à des assemblées 


nocturnes; nn plus grand nombre était eu 
fuite : aussitôt t]u’on reconnaissait leur 
absence , leurs maisons étaient séquestrées. 
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leurs meubles mis en vente sûr la place 
publique; dans toutes les rues on entendait 
le cri des huissiers c|ui les mettaient à Ten- 
chère, ou Ton rencontrait des enfansaban- 
donnés qui imploraient en vain la charité, 
car toute pitié qu’on montrait à la race hu¬ 
guenote était suspecte, et exposait les hom¬ 
mes bicnraisans de toute opinion à être 
arrêtés. 

C’est sous François TI que le magistrat 
Anne Du Uonrg, emprisonné déjà sons le 
régne précédent, fut pendu comme Calvi¬ 
niste. Les rét'oruiés conlinuaieiit cependant 
à gagiier des prosélytes, avec une rapidité 
qui aurait dû faire comprendre à leurs ad¬ 
versaires à quel point les per.séculions sont 
inutiles quand elles sont opposées à l’en- 
tliüusiasme. De nouvelles églises furent ou¬ 
vertes à Chatires, à La Cliâtre, à Salat- 
Amand, à Maçon, à Ango»ilême, à Agen, 
ùMonlauhan, ùCahors,à Milhuud, à Mont¬ 
pellier, dans les Céveniies ; et dans la plupart 
deces localités,quehjues martyrs furent brû¬ 
lés avec des circonstances révoltantes de 


cruauté. Mais les Huguenots ne parlaient 
que des trophées de leuis martyrs; chaque 
supplice leur paraissait utie victoire. Leur 
Eglise ne se recrutait déjà plus seulciueut 
d’hommes studieux, méditatifs, qui étaient 
entraînés par la controverse; ou d’âmes 
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tcnrires , nrdentes et pieuses, ffuî n^avnient 
de passion qu’en Dieu : l’esprit de parti, 
raniljîtion, le mécontentement, l’amonr du 
danger, ]irofluis'nent des conversions nou¬ 
velles; c’était l’épéc à la înain que pliisîenrs 
des nouveaux religionnaires voulaient s’ou¬ 
vrir le chemin dn ciel ; et dans ce siècle de 
violence et de faux point d’honneur, où 
rhomicide était souvent une gloire, plu¬ 
sieurs d’entre eux commençaient à croire 

* 

que tous moyens étaient bons pour se dé¬ 
faire de leurs ennemis. 

Les Huguenots d’ailleurs ne pouvaient 
supporter plus long-temps l’éiat d’nppr<*s- 
sion on ils vivaient. Le peuple s’entendait 
avec le pouvoir pour leur tendre de tontes 
parts des pièges; an coin de chaque rue, il 
élevait des chapelles avec des madones or¬ 
nées de fleurs, et des hommesapostés épiaient 
ceux qui passaient, pour les outrager ou les 
dénoncer à la justice s’ils ne se découvraient 
pas, ou s’ils lie s’associaient pas aux lita¬ 
nies qii’on chantait sans cesse. Cependant 
l’obéissance passive avait été professée par 
Calvin comme un devoir rîgonrenx : toute 
résisiance à l’auto ri té légitime était à ses 
yeux un crime. Ce n’était 
parce qu’il avait cru convenable de concilier 
à la religion nouvelle, au moyen de celle 
profession de foi, les pouvoirs temporels. 
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qui ne lui en avaient point tenu compte ; 
son âinc austère prenait sa rè{^Ie clans les 
textes de l’Éoriliire, choisissait toujours ceux 
qui lui iniposaienl les plus grands sacrifice 
et nVn déviait jamais. Une telle soumission 
ne pouvait convenir au corps bouillant et 
indiscipliné de la noblesse t'rançaise ; elle 


^3 


voulait repousser lesafironls par des aiTronts, 
la force par la force, et, tout en professant 
son obéissance pour le roi, elle persistait 
dans son ancienne babilude de n’obéir à 


personne. 

De telles dispositions, jointes à des cir¬ 
constances purement p(>liti(|nes, devaient 
amener et amenèrent en elïet une crise sé¬ 
rieuse et de longues "uerres civiles dont les 

O ü 

principes religieux ne furent assurément pas 
la cause exclusive. Avant de présenter au 
moins le résumé de cette lutte déplorable, 
nous devons jeter un regard sur les deruiéres 
années de Calvin. 


Lne chose réellement merveilleuse , c’est 
l’activité que déploya Calvin : il rédige les 
édits et ordonnances de la rcpubli(|ue , 
prêche sur la ]>lace publique, écrit des 
livresde controverse , touteninême temps; 
des livres , il en fit lieaiicoup , car on i’at- 
latma souvent, cl il ne recula devant niijune 


attaque. Le pape F 
d’abord consentir a 


aul HI ne voulait pas 
la réunion d’un concile 
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où seraient discutées fond les questions 
religieuses qui occupaient tant les esprits; 
il résistait aux désirs de l’enipereui' Charles- 
Quint, ou cherchait à éluder les promesses 
qu’il avait faites à ce prince. Calvin prit la 
plume,et composa un ouvrage vigoureuse¬ 
ment raisonné, dans lequel il réfutait les 
sopliismes du pontife, et démontrait la né¬ 
cessité d’une assemblée généi'ale de l’Eglise 
et rnrgence d’une réforme religieuse ; puis 
il fit {>araître plusieurs écrits contre les Ana¬ 
baptistes et les Libertins^ c’est-à-dire contre 
la faction de gens à mœurs faciles qui com¬ 
battaient Calvin à Genève. Il serait trop 
long de donner ici le détail de toutes les con¬ 
troverses que Calvin eut à soutenir; nons 
aimons mieux insister sur des faits d’une 
autre nature. 

En ir» 45 , une peste affreuse décima la 
population de Genève; Calvin, au péril de 
ses jours, déploya un courage trop rare et 
un admirable dévoûment ; les écrivains 
callioliques ont beaucoup loué, et avec 
raison, l’évêque de Marseille, Belzunce, 
qui, deux siècles après, ne fut pas moins 
sublime au milieu des ravages qu’exerçait 
un semblable fléau ; mais presque toujours 
ils ont passe sous silence le zèle non moins 
généreux du chef de secte qu'en France, du 
moins, ils regardent comme leur plus fonui- 
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dable ennemi. D’autre part, Calvin obte¬ 
nait de Slrasl)üurg et des princes d’Alle¬ 
magne une somme d’ai gent pour soulager 
l’infortune des Vaudois écliuppe^s aux mas¬ 
sacres de Cabrières cl de Mérindol. 

Pourquoi faui-il que ces belles actions 
doivent être balancées par les actes d’une 
sanglante intolérance? l’ourquoi faut-il que, 
par l’iutluence de Calvin , Jactjues Gruet, 
qui avait écrit et contre les réforuialeurs, et 
contre les livres saints, et contre rimmor- 
lalité de l’âme , ait été condamné à mort et 
décapité le 26 juillet Genève? Pour¬ 

quoi faut-il que le théologien IJolsec, moine 
défroqué et médecin , triste raisonneur au 
fond , ait été cmpiisonnc, puis banni du 
territoire delà républi((ue, pour avoir voulu 
reproduire les idées de Pélage sur la pré¬ 
destination ? 

Ces faits peuvent s’expliquer. Par suite 
même de ses principes sur l’obéissance pas* 
sive, dans lesquels!! ne voyait qu’un moyen 
d’arriver à son but, Calviti voulait réorga- 
iiiser la société, la rasseoir sur d’autres 
bases à la suite du désordre qu’il voyait 
éclater de toutes parts : ces bases , il ne 
croyait pou voir les établir qu’en exterminant 
tons les systèmes opposés au sien. 

Sans doute les [>ersécnliüns ordonnées 
par une cour corrompue et cruelle font 
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horreur, niais elles n’étonnent pas. —Un 
senlinient plus profond de tristesse est excité 
par les persécutions qu’ordonnaient les ré¬ 
formateurs euX'inênies; n’esl-on pas à bon 
droit surpris de les trouver inconséquens 
avec leur propre doctrine , recommandant 
l’examen et n’en reconnaissant pas les con¬ 
séquences ? Us s’acharnaient à détmire’des 
erreurs dont quelques-unes n’étaient que 
spéculatives, et ils avaient conservé In plus 
dangereuse, la [dus fatale parmi celles de 
l’ÉglisR qn’üs abandonnaient ; car ils se fai¬ 
saient toujours un devoir de défendre et de 
venger Dieu ; comme s’il avait confié à nos 
faibles mains le soin de garantir sa loulc- 
pnissancc ! Tous les réformateurs pourtant 
s’étalent dit : « Nous irons jusque là; mais qui 
va plus loin est un impie ; il détruit les bases 
memes de la société. » Tous avaient pré¬ 
tendu que, parmi les vérités religieuses, il 
y en avait qu’on ne pouvait nier sans crime; 
tous avaient senti et cherché à entretenir 
chez leurs sectateurs l’horreur pour des 
doutes qui afl'ectaient l’essence meme de la 
Divinité. 

Quelques prétendues erreurs sur la na¬ 
ture de la dîvinilé de Jésus-Christ condui¬ 
sirent • le 27 octobre i 555 , Michel Servet 
sur le bûcher à Genève, Servet, né en iSop, 
ùVillanova d’Aragon, avait étudié ledroit à 
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rCniversité tic ïoiilüusc , et, plus tard, la 
nicdccinc à Paris. Dès i55i , il fit itnpi inier 
à H.iguenaiJ, eu Alsace, un traité la lin xar 
Ifs Erreurs de la Trlmié; t*l dès-lors îl s’e- 
tait [oujours montré ardent pour la conlro- 
veisc sur ce dogme. Après avoir en des re¬ 
lations très-amicales,Calvin et lui s^élaicnt 
attarpiés avec Pamerlnme commune alors à 
tous les conlroversîsles : cependant Servel, 
s’évadant do Lyon pour se dérober à la per- 
sécnlion qu’excitait le cardinal de Tonrnon, 
fut arrêté en Dauphiné, où l’on instruisit 
son procès. Kchaj>pé de prison , il fut brûlé 
en etTigie à Vienne, le 17 juin i555 , et en- 
snile arr' té à Genève, comme il traversait 
celte ville pour se réfugier en Italie. Le 
crime de son supplice devint conimnnà 
tontes les églises réformées de Suisse, car 
elles avaient été consultées sur sa condam¬ 
nation, et elles l’approuvèrent. Maisceux 
même qu’un fanatisme cruel cniviait alors , 
eurent bienlol horreur du supplice (|u’i 
avait inlligé, et le bûcher du malheureux 
Servel est un forfait presque isolé daus l’his¬ 
toire des Calvinistes. 

Eu i55G, Calvin, surpris par une vio¬ 
lente, alta(|uc, passa pour mort peudaut 
près d’ un jour, et les chanoines de Noyon 
célébrèrent, par des actions de grâces, le 
décès de leur vieux collègue , en qui depuis 
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long-temps ils voyaient un ennemi. Mais le 
réforiTialeur sembla reprendre une vigueur 
nouvelle, et partit pour F’rancforl, dans le 
dessein de terminer les Ironljles que la 
sainte cène faisait naître parmi les protestans. 
Le conseil de Genève lui accorda des huis¬ 
siers pour l’accompagner, comme au c.lief 
suprême de la répuldique : ce fait seul 
prouve quel était son pouvoir. Ce ne fut 
pourtant qu’en 1669 qu’il obtint ses lettres 
de bourgeoisie, lorsqu’il eut définitivement 
réalisé d’importantes institutions, même 
dans l’ordre civil. 

Charles I\, successeur de François II, 
écrivit en i5Gi au grand conseil de Genève 
pour se plaindre de ce qu’on recevait dans 
la ville les ennemis de la France, et qu’on 
favorisait les perturbateurs. Calvin fut ap¬ 
pelé avec ses collègues devant le conseil. Il 
répondit avec fierté que la compagnie des 
pasteurs envoyait en France des hommes 
pieux pour régir les églises lorsqu’on le 
demandait, mais qu’elle s’occupait trop sé¬ 
rieusement de la religion pour vouloir se¬ 
mer le trouble dans le royaiime de France ; 
qn’il était au surplus en état de répontlre 
avec ses collègues, devant le roi, à tous les 
accusateurs. Calvin voulait trou ver, en face 
de la royauté, un moyen de publicité plus 
grand pour ses doctrines. 11 y réussit dans le 
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colloque clePoi 5 sy,oi'i ThéodoredeBèze joua 
le premier rôle, mais qui n’amena rien de 
décisif. Malg^ré des sonfTrances pliysiques 
très-aiguës, Calvin conliniia ses coiilroAer- 
scs; mais il n’eut pas toujours en sa (’aveivr 
la modération et rurl)arjilé. C’est lui encore 
qui composa la confession de foi présentée, 
en 1662 , à la diète de Francfort par le prince 
de Condé. Tl mourut en 1 5G5, avec une fer¬ 
meté (]ui ne démentait point sa vie, et avec 
une rare solennité. — Son despotisme avait 
été tout doctoral; il avait voulu p^onverner 
par les idéesreligreuses. Sa pensée était forte, 
son éloquence nerveuse, sa critique fuie et 
spirituelle quand elle n’était pas mêlée d’in- 
veelives; peu d’hommes l’égalèrent ])ourses 
connaîssanceslhéologiques. Deux motsachè- 
veroni de faire connaître son caractère ; il 
mourut pauvre, et inspira à quelques per¬ 
sonnes une vive amitié. 


s III.- Dogmes de Calvin ,— Leurs rapports 
et leurs difj'érences avec ceux de Luther, 


Sans entrer ici dans des détails tliéolo- 
giques qui seraient infinis, nous ne préten¬ 
dons que mar(|uer succinctement les dilïé- 
rences principales et caractéristiques qifi se 
trou vent,soit entre l’Eglise catholique et l’é¬ 
glise réformée, soit entre les deux parties 
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principales de cette dernière église, c’est-à- 
dire entre Luiher et Calvin. 

A travers tonies les contradictions et les 
hypothèses religieuses plus ou moins con¬ 
formes à la raison pure, qui divisaient les 
sectes cliréliennes qui, à l’époque décisive 
de la renaissance, au xvi* siècle , éclatèrent 
avec tant de vigueur, il faut reconnaître 
quelques points îinporlans sur lesquels ces 
sectes étaient toutes d’accord. Les voici : 

1 ’ Elles foulaient toutes le pape aux pieds; 

2" Elles ne reconnaissaient d’autre juge 
de la foi que rEcritnre sainte ; 

5 ® Toutes rejetaient quelques livres de 
celte inéuie Ecriture, les unes plus, les au¬ 
tres moins : toutes s’accordaient assez à re¬ 
jeter les Machabées; 

4 ® Toutes retranchaient plusieurs sacre- 


mens ; 

5 ”Toules avançaient des nouveautés ou 
renouvelaient des opinions anciennement 
émises sur la grâce et la liberté; 


6 ® Toutes rejetaient le purgatoire, les in¬ 
dulgences, les images, le culte dos saints et 
plusieurs cérémonies de l’Eglise. 

Quant aux objets sur lesquels les deux 
grands partis de la réforme, les Liilliériens 
et les Calvinistes, étaient divisés (car nous 
ne nous engagerons pas ici dans l’examen 
des petites différences des petites sectes), 
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on peut les réduire ù deux principaux ; la 
justification et I’eucharistie. 


La j as li fl cation est une matière tout en¬ 
tourée «le dilficullés qu’il ne s’agit [uis de 
résoudre. Dieu d’un côté est tout-puissant, 
de l’autre il est souverainement bon, et ce¬ 


pendant il existe du mal physique et du mal 
moral, comme s’il n’avaitpaspu ou s’il n’a¬ 
vait pas voulu l’empêcher. Il ne l’a pas vou¬ 
lu, cela est évident ; ainsi la difïiculté ne 


roule plus sur la toute-puissance, mais sur la 
bonté infinie. Dieu a la prescience de tout, 
et cependant l’homme est libre. L’homme 
ne peut rien sans la grâce, et cependant il 
peut mériierou démériter par ses œuvres; il 
ignore quelle est l’action de Dieu sur lui, et 
cependant il peut, par son libre arhîlrc, coo¬ 
pérer on résister à cette action. L’Église ro¬ 
maine admet ces faits, dont la coexistence est 
un abîme de mystères ; elle reconnaît celte 
coexistence et ne l’explique pas. L’école 
prétend l’expliquer, la philosophie à son 


tour a lait, dans ce but, quelques vains ef¬ 
forts : pour Luther, c’est en scolastique seu¬ 
lement qu’il a défini ces matières. Il a ôté 


à l’homme la liberté et le mérite des œuvres. 
Comment donc se fait la justification «lu pé¬ 
cheur? C’est uniquement parce que Dieu 
nous impute la justice de .Jésus-Christ, car, 
pour nous, jamais nous n’avons de justice 
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quî nous soit propre. 31aÎ3 comineiit la jus¬ 
tice (le Jcsus-Christ nous est-elle rendue 
propre ? par la foi. Il faut croire d’une foi 
fenae et sûre qu’on est justifié par la justice 
de Jésus-Christ, et l’on est justifié. Nous ne 
relevons pas les inconvéniens fi'ajïpans (le 
celte doctrine; ce serait faire un traité ihéo- 
logique. Voilà le système de Luther, ou ce 
qu’on appelle la jcstice impütative. 

Calvin n’a fait que iiiodifier ctî système, 
ou plutôt qu’en tirer trois conséquences 
que Luther n’avait pas admises. 

1 " Il a cru que la certitude de la jusil/i^ 
Crt/io/ientraînait celle du salut; et (jue, puis¬ 
qu’il fallait croire d’une foi ferme qn’on était 
’ il fallait croîi‘e aussi qu’on était sauvé. 
Lullier n’avait jamais voulu admettre cette 
coiisé(|uencc à cause de la présomption 
qu’inspire cette certitude du salut, présomp¬ 
tion qui sullit seule pour mettre le salut en 
danjçer; mais Calvin fit voir ([ue cette con¬ 
séquence était nécessaire. 

2 ® Une fois acquise, la justice impütative 
ne pouvait plus se perdre, ajoutait Calvin. 
Cette seconde conséquence ne paraît pas 
aussi nécessaire (jue l’autre, car la jnstioe 
de Jésns-Clirist ne nous étant imputée que 
par la fui, si cette foi venait à sc ralentir 
on à se perdre, pourquoi ne pourrions-nous 
pas perdre la justice? Quoi qu’il eu soit, 
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telle était l’idée de Calvin, et c’est ce qu’on 
appelle VInamissibiiité de la grâce* 

3® La troisième consécpieuce ’était celle- 
ci : Le baptême n*est point îiêcessairc au salut. 
Les enfans des fidèles naissent dans l’al¬ 
liance, le bapleme ne lait que la sceller eu 
eux, le baptême n’en est que le si«^ne, et on 
ne peut reluser le signe à ceux qui, par le 
droit de leur naissance, ayant la chose si- 
gnitïée, peuvent se passer du signe. Ainsi 
le baptême ne confère plus la grâce, le bap¬ 
tême n’est plus un sacrement, du moins de 
la manière dont l’entend l’Eglise romaine. 

Tels sont les trois cliangemens que Cal¬ 
vin crut devoir faire au système de Luther 
sur la justi/ication. 

\j Eucharistie est l’autre objet de div ision 

entre les deux sectes. 

/ 

L’Eglise catholique croit que dans TEu- 
charislie le pain et le vin sont tellement 
changés au corps et au sang de .Jésus-Christ, 
qu’il n’en reste plus que les espèces ou ap¬ 
parences: c’est ce qu’on apjielle la transsub¬ 
stantiation. 

Luther n’en voulait point, mais il admet¬ 
tait la présence réelle. Dieu survenait, le 
pain restait, Dieu était avec le pain, dans 
le pain, sous le jiain, in, cum, sub^ comme 
le vin est dans et sons le tonneau, ou, encore 
mieux, comme le feu est avec le fer brûlant. 
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consubstantiation 


C’est ce qu’on a 

luthérienne 

« J’etilends, disait Osiandre, Jésus-Christ 
s’impaue,il s’invinecomme il s’est incarné. « 
Point du tout, Luther ne voulut point en¬ 
tendre parler d’iinpanation ni d’itivinalion , 
et Osiamlre ne voulut point se brouiller avec 
lui pour cela. Quand il fut établi à Kœnigs- 
ber^, il impana, il invina tant qu’il voulut, 
tout Cela ne prit pas pour lors. — Carlostadt 
imaj^inu que quand Jésus-Christ avait dit : 
Ceci est mon corps\^ il touchait en effet son 
corps et se montrait à ses disciples, assis à 
table avec eux : on se moqua de Carlostadt, 
— Pour Zwingle, il ne vit dans rencharislie 
qu’une présence par la foi. On s’unissait à 
Jésns-Chrisl par la foi. llien de plus sinqde, 
et les Suisses proleslans trouvaient si claires 
celte présence et celte union par la foi, qu’ils 
ne pouvaieiît souliVir tm’on parlât de mys¬ 
tère, qnaiid on ]>arlait de reucharistie. Celte 
présence par la foi est ce qui constitue /’o/;/- 
nlon sacramentaire* 

Calvin sembla vouloir réunir la présence 
réelle et la présence par la foi. II est tour à 
tour luthérien et saciamenlaire, il voudrait 
être l’un et Paulre tout ensemble ; il n’est ni 
l’un ni rantre, mais ses disciples, en l’inler- 
prélanl, l’ont réduit à ii’êlre que sacramen- 
taire; au moins eux-ménies ne sont pas au- 
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très. Du reste, l’idée des Sncranientaires, 

' riens, ce 

n’avaient rien de nouveau; car déjà qiiel- 
niies chefs de sectes des siècles précédens 
les avaient mises en avant, plus ou moins 
ri^^oureusement forinulées. 

O 

Luther avait surchargé son système sur 
l’eucharistie d'une idée qui peut-être lui 
était propre. L’humanité de Jésus-Christ, 
dtsail-il, est unie à la divinité, donc l’iiu- 
manité est partout aussi bien qu’elle. Jésus- 
Chi'îst, comme homme, est assis à la ilroite 


de Dieu; la droite de Dieu est partout. C’est 
ce qu’on appelle ibiqcitÉ. —En vain Mé- 
lanchthon faisait observer i" que c’était 
confondre les deux natures de Jésus-(ihrist, 
et leur accorder à toutes deux l’immensité ; 
— 2® que c’était détruire le mystère de 
l’eucharistie, qui ne serait plus rien, si Jé¬ 
sus-Christ n’y était présent que comme il 
l’est dans le bois ou dans la pierre : — !’«///- 
quité resta. A la mort de Luther, lllyric, 
Brenlius, Smidelin, Cliytré l’appuyèrent en 
haine de Mélanchthon, qui les effaçait tous, 
et après la mort de celui-ci, pres(|ue tout 
le luthéranisme adopta cette rêverie , mais 
elle fut constamment rejetée par les Calvi¬ 
nistes. 


Telle s étaient lesprinclpales différences en¬ 
tre Luther et Calvin, par rapportai! dogme. 
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Il y en avait une as.sez importante sur la 
inc;c 

nies. Luther les croyait nécessaires à la reli- 
j*ion ; il n’avait supprimé que celles qu’îl ju¬ 
geait incompatibles avec les principes de sa 
réforme; il avait laissé au service divin'loute 
sa solennité. Les ornemcns, les cloches, les 
orgues, les cierges, tout subsistait ; on mêlait 
seulement aux prières latines de la messe 
quehjues prières en langue vulgaire. Les 
Luthériens disputèrent un peu entre eux sur 
ces cérémonies. Les zéléscriaient quec’était 
un reste de papisme. Mélanchthon les ju¬ 
geait indiflerentes,Cal vin lesabrcgea toutes; 
il voulut une religion sèchement spirituelle, 
il en retrancha tout ce qui parle à l’imagi- 
nation, tout ce qui attache les sens, 
général, la réforme de Calvin était triste et 
austère ; aussi, plusieurs des peuples qui 
Tout adoptée , quant aux dogmes, en ont 
adouci la discipline jïar un mélange de celle 
de Luther, ou plutôt par les restes de la dis- 
ci])line romaine, 

s IV. — Etat (les Calvinistes français depuis 
1 5 G 2 environ jusqu*d la révocation de rédlt 
de ISantes. 



La politique, les mécontentemens de l’am¬ 
bition déçue, mille causes purement mon- 
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d.'iincs ne tardèrent pas à enflammer l’en¬ 
thousiasme et la colère de celle partie de la 
noblesse française qui avait embrassé les 
opinions de Calvin , landis que la masse des 
religionnaires devait de toute nécessité se 
roidir à la lui conlre les atroces persécuiions 
qui la décimaient chaque jour, mais ({ni lui 
donnaient aussi chaque jour de nouvelies 
foi'ccs, en lui valant de nouveaux partisans. 
Des Jaclions à la fois religieuses et [lolîtiques 
durent seformer : le roi de France kii uiême 
ne put hientül plus être considéré que comme 
un chef de sédition. D’abord on vît des 
conjurations, puis on en vînt à une guerre 
ouverte, guerre désasli euse qui dura près de 
quarante ans, et livra la patrie fiançaise et 
aux fureurs de ses enfans , et à la haine in¬ 
fernale de ce Philippe II d’F.spajçue, que 
l’on a si èncrgijpiement appelé le Démon du 
AJidi. Le récit de cesdéplorables et intéres- 
sans événemens, louchant à la politique 
plus peut-être (ju’aux principes reü^^ieux, 
doit faire Pohjet d’un article spécial .'^ur les 
OCEKRCS DE RELiGiox, que uous düuueroii.''en 
son lieu. Toutefois, jtour compléter le ta¬ 
bleau sommaire de riiisloire des Cal viuisies 
français, nous iudi(|uerons icî les princiiiaux 
traits de celle lutte. 

(i 5 Go) Les Calvinistes formèrent une 
coujuralion pour surprendre à Amboise la 
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cour et le roi François II. Le duc de Guise 

«A 

la fit échouer, les conjurés périrent presque 
tous les armes à la main. Les supf>lices des 
Calv iiîsles redoublèrent ; ils se défendîionl, 
et réclamèrent en vainla liberté dcconscience 
dans rassemblée de Fontainebleau. Ou ré¬ 


solut de convoquer les états-généraux à Or¬ 
léans, afin d’y attirer les [)riuces de la mai¬ 
son de Bourbon, qui passaient pour les chefs 
du parti reformé. Le prince de Coudé y fut 
arrêté , condamné , et il allait être exécuté, 
quand l 'rançois II mourut. Charles IX, sou 
frère, âgé de dix ans, lui succéda. 

Les états ne pacifièrent rien. La reine- 
mère, Catherine de Méflicis, jalouse des 


Guises, parut bientôt pencher pour les Hu¬ 
guenots. Elle proposa, pour terminer les que¬ 
relles, un colloque {|ul eut lien â Poîssy 
(i 5 Bi), et qui ne fitquelesauînicr. Pourtant 
la liberté de conscience fut décrétée par la 
reiuc-mérc. 


Des voies de fait commises par des gens 
du duc de Guise occasionèreul, à Vassy en 
Champagne, un massacre de Huguenots. 
A Toulouse, on en égorgea quatre mille. 
Nouveau motif de rupture. La guerre civile 
éclata. Les protestans furent vaincus à Dreux 
par les royalistes (i 3 G 5 ); les généraux des 
deux armées y furent pris. Le duc de Guise 
assiégea ensuite Orléans, et lù il fut assas- 
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siné; c’élail un amhUiciix qui se servait de 
la religion pour s’élever. On fit une courte 
paix ; les vexations et Timpunité des cali.o- 
liqu<*s recommencèrent, les ilngiienots fu¬ 
rent encore poussés à bout. Coudé entre¬ 
prit d’enlever le roi , afin d’ctre maître du 
gouvernement. La bataille de Saint-Denis 
fut donnée peu après; la victoire y fut in¬ 
certaine : le connétable de ^ïontmorenci y 
périt (1567). Après un traité, la guerre se 
rallnuia. Aidés par les proleslans d’Alle¬ 
magne et d’Angleterre, lesCalvînîslcs livrè¬ 
rent bataille à Jarnac, et furent vaincus par 
le duc d’Aujou, frère du roi (iSGq). IjÙ, 
Condé fut assassiné sur le champ île bataille, 
eu se rcndaiil. Coliguy répara celle défaite, 
et rallia les forces. Le jeune Henri de Na¬ 
varre, qu’il formait à la guerre, et qui de¬ 
vint Henri IV, fut placé à la tête du parti; 
le duc d'Anjou fut encore vainqueur ùMon- 
conlour. 

Cependant, après ces deux échecs, les 
proleslans obtinrent de nouveau une paix 
avantageuse; mais celle paix était perfide. 
Après leur avoir accordé quatre villes de 
sCirelé et la liberté civile et religieuse , Ca¬ 


therine attira les chcis à la cour, et leur 
donna une fausse sécurité. Le jeune Henri 
vint épouser la sœur du roi (1572). On sor¬ 
tait à peine des fêtes, quand tout-à-coup, 
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dans une nuit, au son du tocsin, les roya¬ 
listes oiifoncetil les maisons des llnf^iienots, 
et les massacrent sans disliaetion (l’a"e ni 
de sexe. Le Louvre est eusaii^Iiinlé ; l’in¬ 
fâme Charles 1 \ lire de son halcon sur des 
Français, Au;nc*me instant, les niêineshor¬ 
reurs SC répétaient dans plusieurs lïrovinces; 
et, au milieu de ces vertiges (ralrocité, 
on est tout étonné (radmîrer quelques olfà- 
ciers du roi qui refusent de lui servir de 
bourreaux. Nous avons raconté dans un 
autre articli les autres détails de cetaÜ’rcux 
massacre 

Le sang des protestans les multiplia. 
(iSjo) La guerre étant rallumée, le duc 
d’Ai»jnu peidit vingl-(jualre mille hommes 
au siège de La Jlochelle, L’année suivante 
SC forma le parti de^ Malcontefis, auquel les 
liu gnenots se joignirent, et on se hatlit en¬ 
core ( r 074)* ces entrefaites, Charles L\ 
inonrnt.; Henri 111 monta sur le Irinie ; 
il se déclara coi»lre les Calvinistes. Son frère 
le duc d’Alençon et Henri de [Savane s’u¬ 
nirent contre lui. Les Calvinistes ohlinient 
des avantages politiques dans un étlit de 
pacification de 1076. Alorsseforma la sainte 
ligue ^ conjuratioa de catholiques force nés, 
soumis sans réserve aux (Nuises. Henri 111 
lui-même fut attaqué par eux. Fuis, après 
la bataille de (mutras, gagnée sur les catho- 
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liques par Henri de Navarre, eut lieu la 
fameuse journée des barricades (j588),à la 
suile de laquelle Henri HT lut foicé par les 
rebelles de qui lier Paris. Aux états de 
Blois, convoqués bientôt après, Henri üt 
assassiner le duc de Guise ; il n’eut plus en¬ 
suite d’aulre ressource que de se joindre à 
Henri de Navarre, et vint avec lui assiéger 
Paris. Ce fut sous les murs de cette ville, 
à Saint-Cloud, qu’il bit assassiné par Jac¬ 
ques Clément. 

Après les combats d’Arques et d’Ivry , 
après le siège de Piouen et plusieurs sièges 
de Paris, Henri de Navarre entra dans la 
capitale; il avait auparavaiil abjuré le cal- 



tbolique de France sous le nom de Henri IV. 
Ce fut ainsi que le protestantisme échoua 
en France, où il parut sur le point de de¬ 
venir une religion de P Fiat. Mais peut-être 
le catholicisme était trop populaire dans ce 
pays pour que cette teutatîvc de la partie 
éclairée de rarislocratie et de la cl isse 
moyenne pût réussir. L’inlluence voisine 
de Home, de l’Espagne et de l’Autriche, 
l’aurait combattue long temps. — En iSijë, 
on voit les Calvinistes 
mur, témoigner hautement leur inéconlen- 
leuient du peu de faveur dont ils jouissaient. 
Se rendant aux avis de son ami Duplessis- 
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Mornay, qui l’avait servi de son bras et de 
sa ptnme, et qui se montrait l’iin des plus 
grands docltuirs du calvinisme, Henri leur 
donna V iidii de Nantes , dans lequel l’exer¬ 
cice de leur religion était du moins toléré, 
mais avec des reslriclions. Il y a loin de là 
à la liberté religieuse, et pouiiantles calho- 
liques exclusifs regardaient cet édit comme 
une injuste faveur. 

S(jus Louis XIII, les Calvinistes s’insur¬ 
gèrent plusieurs fois, et ils obtinrent des 
paix avantageuses. Richelieu parut d’abord 
les ménager ; mais bientôt il forma le pro¬ 
jet de les opprimer, en leur enlevant les 
ilaccsqn’ils possédaient, seules garanties de 
eursécurité religieuse,(1627) Après un siège 
fameux qu’il fit en personne, et une résistance 
héroïque d’un an, déployée dans les hoi reurs 
de la famine, il s’empara de La Rochelle , 
que défendait une flotte anglaise. Il fil raser 
ce houlevarl de la foi calviniste, et réduisit 
R<)han , chef de l’armée des réformés. On 
dit que leur plan était de fonder une ré¬ 
publique fédérative , comme celle qu’ils 
voyaient prospérer en Hollande. Dès-lors, 
ils cessèrent d’exister en France comme 
parti politique. 
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§ V. —Etat (les Calnnistfs français^ depttîs la 
révocation de l^Édit de Nantes^ jtisqidà 
ta rcvolntioîi de 1789. 

La cr)iir lie Kome, constante clans son 
j*rojet trexlerniiner les pioteslans, épiait 
loiiles les circonstances favoiables à son 
exécution. Ce [irojet, signalé par une longue 
suite tic troubles que celte cour suscita en 
France, par de non 1 lu e ux massacres et assas¬ 
sinats, où les Jésuites jonaieiit les principaux 
rôles, fut remis en \ igueursoiis Louis XIV. 
Ses confe seurs , tous Jésuites, et Lou- 
vois , leur disciple, se concertèrent pour 
déterminer Louis à révoquer l’Édit de Nan¬ 
tes, édit qui accordait sûreté aux pro- 
teslans, et jusqu’à certains points, le libre 
exercice de leur religion. — Le père La 
Chaise, jésuite et confesseur de Louis XTV, 
avait dit à ce roi avant de inoniir : Ne prenez 
jamais de confesseur jésuite ; ne me faites pas 
de questions; je 71'y répondrais pas, Louis, 
dédaignant cet avis salutaire, prit pour coti- 
fesseur le Père Le Tellier, le plus acharne 
des persécuteurs. 

Jusqu’eu 1660, on ne s’occupa des pro- 
testaus «jue pour ramener dans les limites 



églises (|ui s’en étaient écartées. On avait 
cependant employé la séduction pour en¬ 
traîner quelques ministres dans le calhoü- 
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cisine,poiir convertir des enfans malgré 
leurs pare ns. Ces actes immoraux du gou¬ 
vernement se commettaient sourdement et 


sans autorisation légale ; mais le 24 mars 
1661 5 par un arrêt du Conseil tFEtat du 
roi, ils obtinrent force de loi. Cet aiiêt 


porte fjiie les garçons a quatorze ans et les 
filles à douze pourront être cunveitis. On 
attirait ces enfans dans le catholicisme par 
des caresses et de Farge ut ; un les y main¬ 
tenait par des violences. Les enfans t>réleii- 
dus convertis pouvaient se marier sans le 
çonscnlemenl de leurs j>arens. Lu arrêt du 


pai’lement de Pai isde iG 52 décide que, mal- 
gré ce défaut de conseulement, les enfans 
ne peuviîut encourir Fexhérédation. 

Les convertis qui retournaient à la religion 
de leurs pères sont, en avril iG 63 , mena¬ 
cés de toute la rigueur des ordonnances, et 
le 20 juin 1665, une déclaration du roi 
prononce contre eux la peine des galères à 
perpétuité ; une autre, du i 3 mars 1079, 
les condamne en outre à Famende honora¬ 
ble et à la confiscation de tous leurs l)iens. 


Ln arrêt du Conseil d’Etat, du 3 novem¬ 
bre j G64, oblige les parens à garder dans 
leurs maisons leurs enfans convertis; et un 
nouvelariêt, du 24 octobre i 6 G 5 , contraint 
les pères à fournir à ces enfans convertis 
une pension proportionnée à leurs facultés. 
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Un arrêt du Conseil d’Etat, (Ui 11 janvier 
iGG^, avait décharjjé les nouveaux conver¬ 
tis des dettes qu’ils avaient contractées en¬ 
vers les proteslatis ; un autre arrêt du même 
Conseil, du 4 seplenibre i 6 ü 6 , consacre la 
même iniquité. 

A Paris et à Kouen, les chambres dites de 

f 

VEdity parce qu’elles étaientcomposées moi¬ 
tié (le proteslans , moitié de catholiques, en 
vertu (Je l’Éüit de Nantes, lurent supprimées 
le 4 lévrier i 6 G(). A Paris, depuis long¬ 
temps, on avait négligé à dessein de nommer 
des protestans aux places vacantes de cette 
chambre de l’Édit; et, lors de sa suppression, 
il ne s’y trouvait qu’un seul membre. 

On comblait de biens les ministres protes¬ 
lans qui s’étaient convertis; on laisait peser 
sur ceux qui persistaient dans leurs opinions 
la persécution la plus rigoureuse,Le i 5 sep¬ 
tembre iGGo, on leur délendit de prendre 
aucune délibération dans leurs synodes, à 
moins qu’un juge royal n’y fût présent. Il 
leur futdéfendu, par un arrêt du Conseil d’E¬ 
tat, de chanter les psaumes ailleurs que dans 
leurs temples, et de prendre la qualification 
de pasteurs. 

Le 22 février 1664,'on leur interdit la 
faculté de faire leur prêche en plus d’un lieu. 
Le 3 o j uiri de la même année, on leur dé¬ 
fend de porter des soutanes et des robes k 


I, 
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manches.—Des arrêts du Conseil oudécla- 
ralîons du roi. du 2 avril 1G66 et du 1*^ fé¬ 
vrier 1G69, défendent aux niinislres d’une 
province de correspondre avec les minis¬ 
tre d’une autre, et leur ordonnent de faire 
cesser dans leurs temples le cliant des psau¬ 
mes, lorsque devant ces temples il passera 
une pro :ession cathulîque, etc. , etc. Le i 5 
avi’il iGjGj on interdit aux ministres des 
temples élahlis dans les terres seigneuriales, 
la faculté d’assister aux synü{les avec les 
autres miuislres. Le 9 février 1G72 , il leur 
est défendu d’avoir dans leurs temples des 
bancs destinés aux nKlgi^trats et des lapis à 
Heurs de lis et aux armes de Sa Majesté; le 
3 i juillet i()79,de faire le prêche dans leur 
temple pendant que les évêques ou archevê¬ 
ques font leur visite dans leur diocèse. Par 
un arrêt du Conseil d’Etat du roi, du 24 no¬ 
vembre 1G81 , il est défendu d'accroître le 
nombre des ministres; par iinautre, du i 3 
juillet 1G82, il est défetidu à ceux-ci d’ha¬ 
biter les lieux où le culte a été interdit. Un 
édit du l oi, enregistré le 5 mai iG 85 , défend 

aux ministres de recevoir des catholiques à 
faire profession de la religion protestante, 
sous peine d’amende lioiiorahlc et du han- 
iiîsseuient jierpétuel. 

Dans II[ledéclaration du roi, du7 seplcinhre 
iC84j il est dit que les ministres ne pourront 
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exercer leur riiinislère que pendant trois ans. 
Le 8 janvier i 685 , on ordonne qu’ils seront 
impüsésau rôle de la taille ; le 5o avril sui¬ 
vant, il leur est défendu de faire le prêche 
dans les lieux où les temples sont démolis. 
Le 7 septenihic iG 85 , on leur ordonne de. 
s’en él()i;ïnei- de six lieues. 

O 

L’édit du 22 oclohre iG 85 porte le grand 
coup ; il révo(|ue I’Édit PERpéTCEL de Nan¬ 
tes; il ordonne aux ministres de sortir 
de France dans la quinzaine, sous peine 
des galères. 

Enfin, une déclaration du roi,du 12 juil¬ 
let 16S6, défend à tous ministres de ren¬ 
trer en France, sous peine de mort : ceux 
qui leur donneront retraite seront coii- 
damnés aux galères perpétuelles; et ceux 
(|ui, par leurs avis, procureront la capture 
d’im mîinstre eu France, recevront, pour 
leur récompense, la somme de 5 , 5 oo li¬ 
vres. 

D’autre part, on privait la plupart des 
protc^tans de leiiis moyens d’existence, Ln 
arrêt du conseil d’étal , du 21 juillet 16G4, 
annuité toutes les lettres de maîtrise don¬ 
nées à des j)roteslans , neutralise leur in- 
duslrii: , leurs talcus, et réduit leurs famil¬ 
les à la misère. 

Le G novembre 1679, un arrêt du con¬ 
seil d’état, et le 11 janvier 1G80, un arrêt 
TOME X, O 
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du parlement défendent à tous seigneurs 
hauts-justiciers d’accorder, dans leurs ter¬ 
res, aucun oflice à des personnes qui font 
profession de la religion protestante. 

Le II juin 1680, un réglement du roi 
défend aux adjudioaires des fermes et ga¬ 
belles de recevoir aucun employé qui soit 
protestant. Le 17 août de la meme année , 
même défense est faite aux receveurs géné¬ 
raux des finances. 

Le 8 décembre 1680, ordre aux grelTlers, 
notaires, procureurs, sergens qui profes¬ 
sent la religion protestante, de se défaire 
de leurs cliarges. 

Un arrêt du conseil d’état, du 5 i août 
i6j5, avait déjà exclu de la maîtrise les 
lingères de Paris qui ii’étaient point catho¬ 
liques. Un arrêt du parlement de Paris, du 
16 juillet 1669, fait défense aux maîtres 
brodeurs de cette ville qui sont protestans, 
de recevoir des apprentis. 

Une déclaration du roi, du 20 février 
1G80, porte « qu’aucune personne, de 
qutdque sexe (jue ce soit, taisant profession 
de la religion prétendue réformée, ne 
puisse dorénavant se mêler d’accoucher, 
dans notre royaume,... des femmes, tant 
delà religion catholique, apostolique et ro¬ 
maine, (pjc de la religion prétendue réfor¬ 
mée; leur faisant très-expresse inhibition 
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de s’y immiscer, à pei'ie de 3 ,000 livres d’a- 
niciide , etc. » 

Lue sentence ile légletiieiU, rendue en la 
police du Châlelet sur les conclusions des 
gens du roi, le i 5 mai 1G81, délend aux 
maîtres bonnetiers de Paris (|ui sont de la 
religion proteslaiile, de faire aucun ap¬ 
prenti, cl à ceux (|ui sont Ci 
n’admettre parmi eux aucun 
protestant. 

Lne autre déclaration du roi, enregistrée 
le 7 septembre iG84» défend aux juges et 
aux parties de itonimer des experts (|ui 
soient de la religion protestante. 

Le 4 iit^trs i(i 85 , ordre à tons les oITi- 
ciers des maisons du roi, de la reine, de 
madame la daupbinc, du duc d’Orléan 
etc. , qui sont prolestans, de se défaire de 
leurs charges. Le 9 janvier i(j 84 , même or¬ 
dre aux titulaires des charges de conseillers, 
de secrétaires d’état, etc. 

Le 9 juillet iG 85 , il fut fait défense à 
tous imprimeurs et libraires, de la religion 
protestante, de continuer leur profession , 
à peine de contiscalioii de tous leurs li¬ 
vres, et de 3,000 livres d’amende. I.e 
même jour, il fut défendu à tous ecclé¬ 
siastiques de donner des biens à ferme à 
des pà'oleslans. Le iG juillet iG 85 , il fut 
défendu à toutes les cours de justice de 
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recevoir des avocats de la religion protes¬ 
tante. Le même jour, on interdit aux juges, 
avocats, procureurs, la faculté d’avoir des 
clercs de celte religion. Les 5 et 28 novem¬ 
bre suivant, tous les avocats proteslanseu¬ 
rent ordre de cesser leurs fonctions, et il 
leur fut défendu de les exercer dans aucune 

Les médecins J les apothicaires, etc., ne 
furent pas épargnés : une déclaration du 
roi, enregistrée le 22 août i 685 , défend 
expressément d’admettre au rang de doc¬ 
teur en médecine les éludians qui profes¬ 
sent la religion protestante. 

J-e i 5 septcmhre suivant, un arrêt du 
conseil d’état paralyse les talens des chirur¬ 
giens et des apothicaires professant la reli¬ 
gion prohibée, et leur défend expressément 
de faire aucun exercice de leur art, direc- 
tcmeul ou indîreclemeut. 

Le 5 novembre i 685 , les conseillers du 
parlement de Paris, professant la religion 
protestante, ont ordre de se démettre de 
leur ofïîce. 

On porta des atteintes successives et tou¬ 
jours plus graves, aux écoles et académies 
fondées pour rinslruclion des protestaiis, et 
autorisées par l’édît de iSanles. Le 2 avril 
16G6, ou leur interdit la faculté de tenir des 

acadéaiies pour l’exeicice de lu noblesse. 
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Le 9 décembre 1670, on prescrit aux maî¬ 
tres cPécoIe proteslans de n’enseigner que 
la lecture, récriture et raritliinéti(|ue. Le 
4 décembre 1679, on ordonne qu’îl n’exis¬ 
tera qu’une seule école et qu’un seul rnaî- 
tre dans les lieux où ils étaient autorisés; et 
il est ordonné, le 11 janvier iG 85 , (|u’il 
n’y aura d’école que dans les lieux où le 
culte était célébré. Le 9 juillet 1681, on 
avait ordonné la suppression du collège 
ou académie de Sedan; et, en janvier 
i 685 , on supprima la célèbre académie de 
Saïunur. 

Les protestans avaient établi des hôpitaux 
où étaient reçus les pauvres malades de leur 
religion. Un arrêt du parlement, du 3 dé¬ 
cembre iGG 5 , supprime ces bôpitaux dans 
Paris et ses faubourgs, et confis<|ue leurs 
mobiliers au profit de rHôtel-Üieu. Des 
ordonnances des 7 janvier iG 83 et 7 sep¬ 
tembre 1G84 portent que les biens légués 
aux pauvres seront réunis aux Im pi taux. 

Le 4 septembre 1684, bit fait défense 
aux particuliers de Pai is et des autres vil¬ 
les du royaume, de recevoir dans leurs 
maisons les pauvres m 

Les protestans avaient aussi dans tous 
les lieux où leur culte était autorisé, et 






même dans les villes de leur résulence, 
ou plusieurs cimetières. Une ordonnance 
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fîii mois de mars i 663 leur prescrivit de 
n’enterrer leurs morts qu’au commence¬ 
ment et à la fin du jour. Leurs cimetières 


furent supprimés lorsque le culte protestant 
fut aholi. 

Les moyens employés pour opérer des 
couversions avaient déjà reçu, dès l’an 

une face nouvelle ; le jubilé de cette 
année eu fut l’occasion. Louis XIV eut alors 


un accès de dévotion que partagea madame 
de Montespan. Les amans se séparèrent 
pendant quelques jours , firent plusieurs ac¬ 
tes religieux , et semblèrent abjurerle scan¬ 
dale de leur conduite; mais après a voir gagné 
leur jubilé, ils se rapprochèrent, et !c scan¬ 


dale conlimia. Pour céder à ce mouvement 
de tlévoliou, ou plutôt pour expier sa re- 
cbule, le roi, qui avait déjà sacrifié des som¬ 


mes cous 


aux conversions 



testans, consacra alors à cette œuvre le tiers 
^v<êconomnis (rey, ce mot). Pélisson, célè- 
l)re converti, eut radniinistration de celle 
caisse : il fit des régleinens pour organiser 
celte uouvoille branche de corruf>tion. «Les 
évè(|ues ( dît un écrivain moderne ), après 
avoir reçu les fonds qn’it leur faisait passer, 
hii renvoyaient les listes avec le prix des 
conversions en marge. Le prix courant de 
ces conversions, dans les pays éloignés, 
était à six livres par tête; il y en avait à 
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plus bas prix. La plus chère que j’aîe trou¬ 
vée , pour une famille nombreuse, est iV 
42 livres. Des commis examinaient ensuite 
si clïnque quittance était accompagnée trune 
abjuration en forme... Bientôt on s’entre¬ 
tint à la cour des miracles qu’opérait Pélîs- 
son. Les dévots eux-mêmes plaisantèrent 
de celte éloquence dorée, moins savante, 
disaient-ils, que celle de Bossuet, mais bien 
plus persuasive. D’année en année, on ang- 
nienla les fonds destinés à cette corruption 
religieuse *, » 

Ou augmenta les fonds de la caisse des 
économats, et Pélisson, chargé d’en faire 
l’emploi, devenu complice des manœuvres 
infâmes exercées contre des bomtnes dont 
il avait long-temps partagé l’opinion, a 
laissé des comptes fort en désordre, et qui 
pourraient faire suspecter la fidélité de sa 
gestion. 

Louis \ÏV, par sa déclaration du 1*' fé¬ 
vrier lOtÎQ, avait fixé â quatorze ans l’âge 
des garçons, et â douze ans celui des filles 
qui pourraient être convertis ^ il dérogea â 
cette déclaration par une autre, du 8 juil¬ 
let 1681, portant que l’on pourra soumettre 


t.ctmrcUscmen!i hUtorlffues sur tes causes de ta 
révocation de- l*édil de lom, cliap. 7, 

pag,144. 
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à cette étrange conversion les cnfaiis des 
deux sexes âgés seulement de sept ans. 
Celte rigueur fut encore aggravée jiar une 
nouvelle déclaration du roi, du 12 jan¬ 
vier i 685 , qui oïdonne que les enfans des 
protestans sei ont, «Icpuis Tage de cin([ ans 
jusqu’à celui de seize, enlevés à leurs pères 
et mères, et mis entre les mains de leurs 
parens calholîtjues, s*ils en ont, et, s’ils 
n’en ont pas, qu’ils seront placés chez des 
personnes catholiques désignées par les 
juges; enfin, que les pères et mères seront 
tenus de leur payer une pension. 

On cavait déjà mis plusieurs entraves à 
l’exercice du culte des proteslans. Le 2 dé¬ 
cembre i68o, il fut ordonné que les juges 

se transporteraient chez les pro- 
lestans malades, pour savoir d’eux dans 
quelle religiou ils voulaient mourir. 

Ceux de Paris, pour éviter les attaques 
fréquentes auxquelles ils élaîenl exposés en 
se rendant à leur temple de Charenlon, 
avaient pris le parti d’y alleret d’en revenir 
sur la Seine dans des hateaux. En allant et 
en venant, ils chantaient les psartmes de 
David. Une ordonnance dtj 29 mai 1681, 
]iortanl q(ïe le chant des psaumes raase un 
trés-graru/ scandale anx catholiques, leur in¬ 
terdit cette consolation ; on leur prescrit de 
chanter ces psaumes d voix si basse qu^ils ne 
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puissent être entendus des pussans et voisins. 

Le 6 juillet 1G82, ou unlouua la démoli- 
liou du leni[ile de Bois-le-lVoi, situé près 
de FüiUiiiiiehleim. Depuis 1660 jiisiiu’à l’é- 
po(|ue de la révocalioii de Tédit de Nantes, 
ou eoinple pliisde six cents teiuplesdéniolis 
en France, et f|ui le iVireut sous les plus lé¬ 
gers prétextes. 

Le 22 octobre i 685 , Tédit qui portait 

antes fut enreüislrc 



révocation 

au parlement, et, par un de ses articles, la 
démolition de tous les temples encore sul)- 
sislans fut ordonnée. —Le soir mémedujour 
où cet enregistrement eut lien, une l’ouïe 
nombreuse, composée de ces gens qu’on 
excite sans peine à des attentats pour quel¬ 
que argent, se porta à Cbarenlon et ^ com¬ 
mença la démoliticm du temple desprotes- 
tans parisiens. Ce bel édifice, bâti en 1620, 
sur les dessins de Jacques Desbrosses, n’of¬ 
frit, dans l’espace de cinq jours, qu’un amas 
de ruines. Les bâtimens de la bibliothèque, 
de l’imprimerie, de la demeure du minis¬ 
tre, construits dans l’enceinte de ce temple, 
eurent le sort du principal édifice ; tous les 
matériaux furent donnés a rHôlel-Dieu de 
Paris. 

Il ne restait aux pi otestans qn’à se rési- 
gneràla persécution, on à faireunehonteuse 
abjuration ^dc leur culte. Dans cette dou- 

9* 
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loureuse alternative , îlsnnraîent eu besoin 
de se réunir pour seconcertersur les moyens 
d’adoucir leur triste sort; cette consolation 


leur fut inlerdite.llne ordonnance du i 5 oc¬ 
tobre i 685 déteud les conférences secrètes 


entre les protestans de Paris et les proteslans 
élranjîers à cette ville , et ordonne à tous 
les Parisiens de leur refuser un asile dans 
leurs maisons. 


Ce ti'onpean dispersé et sans pasteur al¬ 
lait cliercher la paroh; de l’Evangile dans 
les temples , lorsqu’il en existait, jusqu’à 
plus de trente lieues d’éloignement. 

Les ambassadeurs de princes protestans 
faisaient, dans leur Iiôtcl à Paris^ célébrer 
le culte évau'^élique. Les protestans pari¬ 
siens s’v rendaient; mais un arrêt du con¬ 


seil d’état, du 5 décembre i 685 , enlève à 
leur piété celle dernière ressource. Deux 
or<Ionnances, l’ime du 25 octobre, Laulre 


du 5 novembre iti 85 , défendent aux pro¬ 
teslans l’exercice de leur culte, même sur 
les vaisseaux du roi et sur les vaisseaux 
inarcliauds, 

Oiielqiies - uns, après la révocation de 
l’édit de Nanles, se réunissaient pour faire 
leurs prières en commun. « Lorsque nous 
allions pour les instruire , dit un docteur 
de. Sorl>onne, nous en avons trouvé, dans 


Paris et dans les villages du diocèse, as- 
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semblés et faisant leur prière en commun*,» 
L’article de l’édit de eette révocation pro¬ 
hibe ces réunions clans des maisons parti¬ 
culières; et l’article 5 d’une déclaration du 
roi, du 12 juillet 1686, les défendsouspeine 
de mort. 

Malheur aux protestans qrri, n’ayant pu 
éviter le piège tendu à leur enfance ou à 
leur misère, avaient cétîé un moment aux 
séductions des convcilis^ieiirs ! ils étaient 
pour tonte leur \ic condamnés à contenir 
les monvemens de leur ronscience, à se 
montrer catholiques malgré eux; et s’ils 
s’avisaient, même à la mort, de manifester 
quelque retour vers la religion de leurs 
pères, on les (léclat\ait relaps ^ et ce pré¬ 
tendu crime attirait sur eux et sur leur fa¬ 
mille (répoiivantahles châtimens. Une dé¬ 
claration du roi, enn'gislrce an parlement 
le *i(\ mal 16S0, porte : « Ordonnons, vou¬ 
lons et nous plaît que, si aucuns de nos su¬ 
jets de l’un on de l’antre sexe, qui atrront 
fait ahjuî'ation de la religion prétendue ré¬ 
formée, venant é toiTdicr malades, l'cfnsent 
aux curés, vicaires et antres prêtres de re¬ 
cevoir les sacremens de l’Eglise,et déclarent 

* ioui ce ut s*est fait pour ou 

coitlrc (es protestans, par JactitU'.s bk, (lf»clciir 

en diéologir. 
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qu’ils veulent persister dans la religion pré¬ 
tendue réformée, au cas que lesdits malades 
recouvrent leur santé, le procès leur soit 
fait et parfait par nos juges, et qu’ils les 
condamnent, à l’égard des hommes, d faire 
amende lionorahiey et aux "alères perpétuelles^ 
avec confiscation de biens; et, à l’égard des 
femmes et des filles, rt faire amende hono¬ 
rable^ et d être enfermées^ avec confiscation 
de leurs biens ; et, quant aux malades qui... 
seront morts dans cette malheureuse dispo¬ 
sition, nous ordonnons que le procès sera 
fait au cadavre ou à leur mémoire,.,,, et 
qu’ils soient traînés sur la claie, jetés à la 
voîerie, et leurs biens confisqués car tel 
est noire plaisir. » 

Un autre plan de persécution fut exécuté 
dans quelques provinces méridionales : plan 

formé par les jésuites, tempéré par LouisXIV, 
et dont la rigueur s’accrut par degrés en 
passant du roi aux ministres, des ministres 
aux évêques et intendans, et de ceux-ci aux 
derniers exécuteurs. Cette persécution, ap¬ 
pelée dragonnade^ conversion par logement^ ou 
mission bottée, fut commencée en 1680 et 
continuée jusqu’en iG88;elle se compose 
de détails qu’un ne peut lii e sans indignation. 
La vicdeuce est eiiqiluyée au heu de la per¬ 
suasion; des missionnaires catlioliijiies sont 
accompagnés de dragons qui , sous le pré- 
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texte de chercher les protestans pour les 
mener au caléchisine ou à la messe, s’éta- 
hlissenl dans leurs maisons comme dans un 


pays ennemi, pillent les meubles, consom¬ 
ment les provisions, et s’abandonnent aux 
excès les plus rèvoltans. L’exil volontaire 
était la seule ressource des protestans. Les 
plus avisés ou les plus riches d’entre eux la 
saisirent. Combien de manufactures, d’ate¬ 


liers et de métiers délaissés par les malheu¬ 
reux proscrits, et combien de milliers do 
protestans fuient loin de leur patrie les 
horreurs d’une persécution insensée î L’Al¬ 
lemagne voit arriver dans son sein nngrand 


nombre de ces protestans fugitifs qui por¬ 
tent dans plusieurs états germaniques, et 
paiiir.uliérement dans l’électorat de Uran- 
debourg, une industrie, des arts cl des ma¬ 
nufactures dont on n’avait encore aucune 


idée dans ces parties de l’Europe. 

La sagesse ne dirigeait plus les conseils 
de la France. Louis \IV, cédant à l’asceu- 
daul de madame de Maintenon, entraînée 
elle-même par un ascendant plus puissant, 
enii)rasse ce que propose iin zélé emporté, 
comme il avait embrassé les plaisirs et la 


gloire. 


Louvüis sai^issent avec 


force le nouveau moyen d’exercer et de 
inalntenir une grande puissance, Seignelai 
peut à peine obtenir que le grand Duquesne 
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conserye sa place dans la marine; le vieux 
et illustre inaréchalde S(‘hoinI)erge>tohlf^é 
d’aflcr demander du service au ju ince d*()- 
range ; ri (ioulon, l’un des élèves les plus 
distingués de Vauhan, se réfugie chezl’em- 
pereiir Léopold, qui le nomme chef de scs 
ingénieurs et olïicier-général. 

Ceux des proteslans qui, espérant échap¬ 
per aux dangers dont on les environne, ne 
peuvent se résotulre à s’éloigner pour tou¬ 
jours des contrées qui les ont vus naître , 
des cendres de leurs pères, et de cette 
France que leurs travaux ont enrichie, se 
rénnissent secrètement dans des solitudes 
écartées, au milieu des forêts, au fond de 
vallées pres(pie inaccessibles,dans de vastes 
cavernes, de hantes montagnes, oh quel¬ 
ques pasteurs, bravant la n»ort pour le salut 
de letirs frères, vont faire ta cène avec eux, 
leur parler du ciel, les consoler, les exhor¬ 
ter à la persévérance et leur annoncer des 
temps plus heureux. 

Les maux des protesta ns s'aggravent; 
plusieurs d’entre eux veuletil résister à i’op- 
pressîon : ceux des Cévennes s’insurgent; 
on fait marcher contre eux des troupes; le 
sang français est encore une fois versé par 
des mains françaises. Les supplices suivent 
les succès des soldats, et on couvre de for¬ 
tifications un pays voué à l’infortune par 
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rimpolitîqne intolérance du parti dominant. 
( Voyez le détail de celle guerre des Cé- 


vcnnes dans rarticle que nous donnerons 
sur les CrEnRES de religion en France.) 

Louis \1Y bravait les plaintes de Tlui- 
rope indignée (1*1111 ranatisuie si cruel. (Ce¬ 
pendant il redoutait le progrès des émigra* 
lions; il se hâta de leur opposer des obstacles. 


Au mois d’août 1(369, il avait rendu une 


ordonnance pour arrêter le cours des émi¬ 
grations : il la renouvela le 26 juillet i 685 , 
et crut intéresser les émigrans en commuant 
la peine de mort prononcée contre eux par 
la première ordonnance eu celle dc'* galères 
perpétuelles, en cas qu’ils fussent pris à la 
guerre. (Celte commutation devait être et fut 
sans elTet. 


Lue déclaration du 24 mai 1686 prouve 
que, parmi les nouveaux convertis, plu¬ 
sieurs, ne Tétant devenus que par la terreur 
ou la séduction, chercbaient à se soustraire 
à la tyrannie des convertisseurs, en fuyant la 
France. Celle déclaration porte que les nou¬ 
veaux catholiques qui sortiront du royaume , 
seront, quant aux hommes, condamnés aux 
galères perpétuelles; et quant aux femmes, 
rasées et emprisonnées pendant le reste de 
leur vie. Même peine prononcée contre 
ceux ou celles qui auraient facilité leur éva¬ 
sion. 
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Le gouvernement semblaît vouloir con¬ 
tenir, emprisonner les prolestans dans les 
limites de la Fiainîe, afin de pouvoir com¬ 
modément les persécuter, les torturer, les 
niai tjriser et les convertir. On arrêtait sur 


les routes ceux qui fuyaient. L’émigration 
était devenue fort périlleuse dans les années 
i 685 et siiivantes. Le marquis de Bordage 
fuyait avec toute sa famille : il était prés de 
sortir de France, des gardes tirèrent sur sa 
voiture; sa femme fut blessée d’un coup 
de fusil, et tous deux furent conduits pri¬ 
sonniers dans des citadelles. Le duc de La 


Force, refusant de se convertir, fut arrête et 
renfeimé dans la prison de Saint-Magloirc, 
à Paris* D’autres hommes de cour cédèrent 
à la corruption, et firent sembla [U d’être 
convertis. Le 21 octobie iC 85 , le duc de 
llichemont abjura la religion de ses pères, 
mais peu de temps apres il rentra sous la 
loi du protestantisme. Leroi acheta, le 8 
janvier 1686, la conversion du marquis de 
Beizunce et de la dame Lance-Rambouillet 


pour 2,000 francs de rente. Il paya plus 
cher celle de Vivans, ancien brigadier de 
cavalerie, qui reçut 2,000 écus de pension* 
Le 2 mai i(j8G, Louis fit enlever tous les 
cnfaiis des nouveaux convertis, pour leur 
dontjer une éducation. 11 écrivit au marquis 
de Menars, intendant de la généralité de 
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Paris, pour qu’il fît savoir à tous ces conver¬ 
tis que son intention était que leurs enfans 
fussent instruits dans les couvens et dans les 
collèges. 

Plusieurs personnages prolies, éclairés et 
pnissans s’élevèrent contre ces mesures 
odieuses. Le pieux Fénelon s\)j»posa autant 
qu’il put aux iniques moyens tic persécu¬ 
tion (|u’em|>loyaiL le gonvernemenl. Le jé¬ 
suite La Cliaise, confesseur de Louis \IV, 
Peu punit, en le faisant rayer de la feuille 
où il était inscrit pour Pévêclié tle Poitiers. 
Fénelon écrivit à nuulanie fie .^Jaîiitenon pour 
l’engager à persuader le roi d’employer 
contre le*^ protestans des moyens moins 
xigoureux. D’Aguesseau, inlemlarU du Lan¬ 
guedoc, demanda son rappel pour ne |>oint 
participer aux inif|uilés droit il était té¬ 
moin, Il composa un mémoire très-sage, 
dans lequel il soutenait que la contrainte im¬ 
posée aux nouveaux convertis était impie. 

Vauban, «pie sa vertu comme son génie 
destinait à acquérir chaque jour une nou¬ 
velle gloire, eut le courage de présenter à 
Louvoîs un mémoire où il exposait le triste 
tableau des plaies de la patrie. « Neuf mille 
matelots exercés, six cents olTicîers, douze 

!>agiicrris, cent milleautres Fran¬ 







çais, 

tailles d’industrie, voilà (lui dil-il) ce que 
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la révocation de Fédit de Nantes et les dra¬ 
gonnades ont enlevé à la France, et donné à 
ses pins cruels ennemis. La contrainte des 
conversions a inspiré une horreur générale 
de la conduite des ecclésiastiques, et la 
croyance qu’ils n’a joutent aucune foi à des 
sacreinens qu’ils se font un jeu de profaner. 
Si l’on veut poursuivre, il est nécessaire d’ex¬ 
terminer les prolestans nouveaux comme 
des rebelles, ou de les bannir comme des 
furieux, projets exécral>les, contraires à 
tonies les vertus clirétienncs, morales et ci¬ 
viles, et dangereux pour la religion même, 
puisque les sectes se sont toujours propa¬ 
gées par les persécutions, et qu’a|)rés la 
Saînt-Barthélemi un nouveau dénombre¬ 
ment des protestans prouva c|ue leur nom¬ 
bre s’était accru de cent dix mille. L’inté- 
rienrdu royaume est ruiné, et peut-êtreest- 
il de la sagesse du roi de faire du bien aux 
prolestans avant que des traités ne l’y for¬ 
cent, afin de ne pas en perdre le mérite aux 
yeux de scs sujets; c’est par leur nombre 
que la grandeur des rois se mesure, et 
nou par l’étendue des Ftats. Il reste un seul 
parti, plein de charité, utile, convenable, 
politique, celui de les contenter ; et la pru¬ 
dence, qui sait à propos se rétracter et se 
conformer aux conjonctures, est une des 
parties principales de l’art de gouverner; il 
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faut rétal)lir purement et simplement l’édit 
de Naîitcs, rendre les droits civils aux pro- 
lestans et à leurs ministres, rappeler les uns 
de l’exil, les autres des galères, laisser les 
consciences libres, perniettie tle rouvrir et 
de relever les temples, effacer eu fin eu un 
instant, et sans détour, ueufannées d’erreurs 
et de maux. » 

La force des raisons données par Vauban 
ébranla les résolutions les plus fermes; mais 
l’esprit qui dirigeait madame de Maînlenon, 
et (jui régnait sur le roi, l’emporta sur Vau¬ 
ban. Ou adoucit les édits rendus contre les 
protestans; on permît à ceux (jui avaient 
quitté le royaume d’y rentrer; on offrit de 
leur rendre leurs biens, mais on continua 
d’exiger leur conversion ; on adopta ces de¬ 
mi-mesures qui montrent la faiblesse des 
gouvernemens et les perdent si souvent avec 
rapidité; on montra de l’embarras, de l’in- 
miiélude, des craintes; et personne n’étant 
salisbiit, aucun but utile ne fut atteint. 

Sons Louis \\ , Tborrililc persécution 
que les jésuites avaient imaginée contre les 
protestans, pesa encore sur ces mallicnreux. 
Mais la raison, qui chaque jour éteudait son 
empire, désarma les persécuteurs ; plusieurs 
partagèrent l’intérêt qu’inspiraient généra¬ 
lement leurs victimes. Des lois cruelles tom¬ 
baient en désuétude et n’étaient guère plus 
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exécutables; on les adoucit par des pallia¬ 
tifs, mais on ireiit pas le courage de les 
abroger. On commença à renoncer, à l’égard 
des persécutés, ù la qualification injurieuse 
de fiuguenols; des écrivains ecclésiastiques 
et monastiques même donnèrent des exein- 
jtlcs de ce retour à la fraternité : ils les qua^ 
lifièretit de nos frères séparés, nos frères éga^ 
rés , nos frères erraîis, 

L’Iionneur de réparer un peu les torts de 
Louis XIV appartient, non à Louis\V,mais 
à son successeur, — Dans le mémoire qu’en 
178(3 le baron de Breteuil présenta à Louis 
XVI, on voit que vers les dernières années 
de Louis XV, Paris était un asile assuré 
pour les protestans. <« Enfin, la ville de Pa¬ 
ris fut (y est-il dit) secrètement érigée en 
ville de tolérance absolue ; il fut ordonné, 
avec le j)Ius profond mystère, au lieutenant 
de police , de 71e faire, an sujet de la religion^ 
aucu 7 ie recherche f ni des xivans ni des rnortSf 
pourvu qidil idy eût point d^assemblée in de 
scandale public, » Ce sont les expressions de 
ce mémoire, qui nous a seul conservé le 
souvenir d’iin fait aussi remarquable. 

Le même mémoire ajoute ; « Le duc d’Or¬ 
léans régent laissa aux protestans une tolé¬ 
rance assez étendu.: ; ses senlimens n’étaient 
pas douteux, mais les grands intérêts per¬ 
sonnels qu’il avait à ménager l’empêchaient 
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de renverser ouvertement ce qu*il trouvait 
établi. Il délivra des cachots et 
tous ceux decesinforlunésqniy géniissiiient. 
11 maintint les édits contre les assemblées; 
on condamna quelques réfractaires, il leur 
fil glace. La sortie du royaume fut libre, et 
celle indulgence suspendit l’émigration. 
Après sa mort, le duc de liourbon , devenu 
premier ministre, se laissa persuader que ce 



serait prendre un grand parti, un parti 
cisif, et finir pour jamais cette longue et 
importune alï’aire, que de renouveler les dé¬ 
clarations de Louis XIV. » La persécution 
allait reprendre sa primitive activité, et les 
prisons, les galères, les échafauds sem¬ 
blaient menacer de nouveau les pioliîstans : 
heureusement le miiiislère de ce duc ne 
fut pas de longue durée, 

tjous Louis XVl, en on conçut 

quelque espérance de voir rapporter les lois 
contre les piotestans, de voir des Fiançais 
fugitifs ou dépouillés, rétablis dans leur pa¬ 
trie et dans leurs droits. On espérait an moins 
voir leurs mariages validés, car jusque là 
on les déclarait nuis, elon regardait comme 
bâtards les en tans qni en provenaient. L’as- 
scmlilée du clergé, composée de prélats fa¬ 
natiques qui ne s’occupaient que de conser¬ 
ver, d’accroître leur puissance et leurs 
richesses, et de maintenir le peuple dans 
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nn aveuglement salutaire^ trompa l’attente 
générale. Le sieui’ Legouvé avait présenté, 
celle année, une recpiéle Irés-clétailléc qui 
n’eut pas de suite. On y voit que les pro- 
testans étaient encore, en France, au noinl)re 
de trois niillions. Onpul)lîa, à cette époque, 
un Dialogue entre un évêque et un curé^ sur 
les mariages des protestans, ouvrage qui fit 
unegraude sensation. Les ministres d’alors, 
et quelques archevêques, cliercliaient à faire 
cesser le scandale de lois qui obligeaient les 
persécutés à des imposlures et à des pro¬ 
fanations conlinucJies. 

En 1778, l’alla ire des proleslans, ou la va¬ 
lidité de leur nuuiage, fut portée au parle¬ 
ment. On publia, cette année, un Dialogue 
sur l*élai civil des proteslan$;\\ fut suivi d’un 
autre ouvrage inlitnlé : lié flexions d^ un ca~ 
iliolique sur les lois de France relatives aux 
proies tans. 

Ceux qui désiraient l’abrogation des 
lois barbares promulguées par Louis XIV 
avaieiil pour but de restituer les drcnls d’un 
grand noml)rc de Français, de rétablir la mo¬ 
rale cruellement outragée pai‘les fois, défaire 
cesser les jtarjures, les pi'ofauations de sa- 
cremens, auxquels ces lois forçaient lespro- 

tcstans : ils faisaient aussi valoir l’intérêt de 

/ ^ 

l’Etat fort obéré, à qui la ressource de 
cent mille familles, sorties de France, et 
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qni y rentreraient avec leurs richesses, of¬ 
frirait (les secours plus certains que ceux qui 
résultaient des emprunts et de l’agiotage. 

Mais le temps n’était pas encore venu, 
et les protestans ne recueillirent alors que 
des espérances. 

En octobre 178G, le baron de Breleuil 
mit sons les yeux du roi nu mémoire on rap¬ 
port déialllé sur ta situation des Calvinistes en 
France^ sur les causes de cette situation et sur 
les moyens d*y remédier. Ce mémoire, fort de 
faits et de raisonncinens, démontrait tous 
les vices et tous les résultats funestes des 
lois de LouisXIV contre les protestans. Il ne 
produisit point rclfet qu’on devait eu atten¬ 
dre : la majorité des évécpies Opposait tou¬ 
jours avec succès sacrnelle résistance. L’As¬ 
ti sticc, et restitua à 
la classe pcrséculée les droits dont les lois 
impies de Louis \IV 1 ' avaient dépouillée. 
Déjà, en 17^7, dans rassemblée des nota¬ 
bles, l.a Fayette,que la liberté vi 
dre, avait demandé l’état civil des proles- 
tans. Far un déciet du 10 juillet 1790, l’As¬ 
semblée nationale rendit aux héritiers des 
non catholiques ^ dépossédés par suite de la 



O 



révocation 










propriétés qui étaient encore tenues par la 

'es, — Lu édit 
de Louis Wl, en 1787, avait ordonné cette 


l’e g i e 










CAL 


reslitiilion. II existait encore, il y a quelques 
années, des biens de celte régie, produisant 
environ cent dix mille francs de mvenu. 


Depuis que notre première assemblée na¬ 
tionale a reconnu en principe la liberté des 
cultes la jtlus complète, les prolestnns sont 
en tout égaux aux catholiques, et nos consti¬ 
tutions ne font plus acception desdilïérences 
de religion. 


Nf>us avons essayé de présenter, dans ce 
court article, les faits qu’il est essentiel de 


connaître de IMiîsloiie de la religion réfor¬ 
mée , c’est-à-dire dti calvinisme en Fiance, 
(ioinine on pourra s’en assurer, nous avons 


consulté les doenmens les plus importans 
sur ce grave sujet. Mais les faits accomplis 
depuis la révocation de l’édit de Nantes sont 


loin d’étic encore suflisamment connus. Il 
est de précieux renseignemens, qui, long¬ 
temps enfouis dans la poussière des ar¬ 
chives, ou éloignés, par les ordres du gou¬ 
vernement, des regaids de nos écrivains et 
de nos publicistes, ont pourtant été coniins 
et dépouillés par l’un des doyens de nos sa- 
vans. Le respectable ftl. Tourlet, qui a par¬ 
tagé avec Paul-Lonts (mûrier une glorieu^ie 
disgrâce académicpie, garde en manuscrit 
un travail important et curieux sur les per¬ 
sécutions que les proleslans ont éprouvées 
en France depuis la révocation de l’édit de 
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Nanles. Cet ouvrage est composé tout entier 
sur des pièces iiiécliles, de la plus grande 
aiilhenlicilé, et que l)ien peu (le personnes 
ont pu connaître. Nous espérons que 1 \L 
Tou rie t, dont nous tenons à lionneur d’avoir 
été l’élève % cédera aux instances de ses 
amis, et ne privera pas toujours le public 
du fruit de ses recherches. 


§ VL — Le Calvinisme hors de la France, 


De Genève, le calvinisme n’avait pas seu¬ 
lement envahi la Fiance : la nouvelle doc¬ 
trine pénétra jusqu’aux Pays-Bas, et s’asso¬ 
cia à ces bandes de Rederikers qui couraient 
le pays en déclamant contre les abus, üe là, 
passant la mer, elle vint troubler la victoire 
de Henri \ lll sur le pope, elle s’assit sur le 
lr<jne d’Angleterre avec Edouard V I (15G7), 
taudis qu’elle était portée par Kik)X dans la 
sauvage Ecosse, et ne s’arrêtait qu’à l’entrée 
des montagnes , où les Ui^hlanders conser¬ 
vèrent la toi de leurs ancêtres avec la haine 
Saxons hérétiques, L’AUexnagne aussi eut 
ses Calvinistes. 

Dans tous ces pays, la réforme religieuse 
s’identifia leilemenl avec les agilalions po- 


* A Pccülc des Chartci, où M. Tüurlct étaîl pro 
i'csicur en i83o, 

T. X, 10 
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liliques, qu’on ne peut en donner l’hisloire 






Angleterre , 
Bas, etc. 
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î aux art loi e 
, Hollande, Pays- 

A 11 H A V A P YI?rt 

CALYCANTHÉES (botanique). Famille 

lies. Caractères généraux: 
rameaux opposés, feuilles opposées, sans 
slijHiles, entières, péüolées; Heurs solitai¬ 
res, sessiles, pédonoulées; périanthe simple, 
coloré, persistant, ventru, polyphille ; éta¬ 
mines nombreuses, adhérentes à un bour- 
lelet qui garnit rorifice du périanlbe 
mines extérieures à filets courts, et anthères 
alongées, s’ouvrant en dehors; étamines 
extérieures sans anthères, et par consé¬ 
quent stériles; ovaire partagé en plusieurs 
coques fixées sur la paroi interne du périan- 
ihe. Devenues fruit, ces coques sont de 
petits drupes entourés d’une pulpe légère, 
ne contenant qu’une graine ; ces graines 
sont sans périsperme; l’embryon a deux 
cotylédons larges, minces, superposés face 
à face et roulés sur eux-mêmes. 

1 /enroulement des cotylédons , les feu il- 
lesopposées et sans stipules, sont les carac¬ 
tères qui distinguent cette famille de celle 
des rosacées, avec laquelle, du reste, elle a 
dite beaucoup de ressemblance. 

Cinq espèces de calycanthées constituent 
le genre ccr/ycant/ms, et sont très-estimées 
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(les amateurs de plantes, par rapport à Télè- 
gance du fenil lage, i\ la ricliessede la corolle, 
et an parfum rpi’elles exhalent; re sont : 

CALyCA>Tnrs de Vikcinie, calycanihas 
Floi'iiliu ( icosandric polyginie de Llnn.y ro¬ 
sacées de Juss.), Bel arln issean en hnîsson : 
bois aromatique ; écorce gris-hrun; feuilles 
opposées, ovales,vert sombre, sans stij)ules ; 
fleurs solitaii’es, sessîles; calice et corolle à 
divi>ions rcconibées,colorés en brun pour¬ 
pre velonlé. Fleurit en mai et juin. 

Calycatstihîs a fecilt.es lisses, cn/ycan-^ 
tfius (œvi^atitx, Feiirs lu’im plus clair; an- 
th(‘res blanches. 


CALYCAX'riirsDC.TAPOx, calycanihtis prœcox 
(peutandrie polygirue de ï/tnn.). Plus élevé 



très , ])lus longues que les pétales pourprés ; 
odeur plus suave. Fleurit eu décembre et 
janvier; les fleurs résistent aux froids ordi¬ 
naires; porte graines au printemps. 

t^ALYCANTiies Dv Japon a crandes fleurs, 


calycanifutsprcecox grandijloru^. Feuilles très- 
ises , lancéolées; division caliciuale et 



pétales très-roulés an-dedans ; fleur janne, 
globuleu'ïe. Fleurit en décembre et janvier. 

C ALYCANTurs NAIN, calycantiiuü nanuü. Plus 
petit (pie les précédé ns : feuilles très- lisses 
et alougées; fleurs plus petites, moins odo¬ 
rantes. 
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Le calycanlhus se multiplie de graines, 
de marcottes, de boutures et aime une 
bonne ter re un peu fraîche. Avec le bois du 
calycanlhus Flovidus que l’on laisse long¬ 
temps infuser dans l’eau-de-vie, et que Tfin 
distille après, on obtient une liqueui* de table 
très-agréable. E. Pirolle. 




CALYCÉKÉES (botanique). Famille de 
plantes herbacées des contrées chaudes de 
l’Amérique. Caractères géneraiîa': ra¬ 
meuses; feuilles alternes, tantôt entières, 
tantôt plus ou moins découpées sur les cô¬ 
tés; fhiurs petites, hermaphrodites, quel¬ 
quefois males ou femelles par l’avortement 
de l’un onde raulreorgane.Chaque fleur est 
pourvue d’un calice et d’une 
persistant, adhérent à i’o\aire, infundibu 
lilormc; cinq étamines attachées sur la co 
rolle; anthères étroites cl longues, 
rime à l’antre par leurs côtés jusque vers 
lertr sommet qui devient libre. L’union des 
étamines forme un tube qui envelcppe un 
style terminé par un stigmate hémisphéri¬ 
que. L’ovaire n’a qu’une loge du hütrt de 
laquelle pend un ovule; la graine,pendante 
et renversée, se compose d’une enveloppe 
membraneuse, d’un périspenue charnu et 
d’un embryon cyli 

placé au milieu du périspernie 


L:es 
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Celte la mille a beaucoup de rapproche- 
mens avec le genre scabieuse qui appar- 
licnl à la fa mil le des di[>sacées, et avec la 
famille dessyiiantbérées, dont elle ue dilfère 
(jne par son stigmate toujours indivise, 
par runiou des étamines et par sa graine 
pendante et renversée. E. P. 

CA.MAH>. Sorte de vêlement ecclésias¬ 
tique, couvrant le buste depins le col jus¬ 
qu’au coude, et auquel on ajoute une es¬ 
pèce de capucbon qiii se relève sur la tête 
ou s’abat sur les épaules , à volonté. Il ne 
fut guère en usage qu’à partir du xv* ou 
du xvP siècle ; toutefois , dans qucbjucs 
pays, on trouve qu’il fut usité depuis le 


xi\* siècle. Ou le regarde comme orne¬ 
ment d’hiver, propre à préserver du froid, 
et nos ecclésiastiques le prennent à la Tous¬ 
saint et le quittent à Parjues. Quant à Por- 
dve duCamally V. Ordres de chevalerie, 

A. S. 

CÂMxMELî. Mot dont l’étymologie est in¬ 
connue, malgré les recherches des nom- 

.11 

n’est connu dans la langue française que 
depuis le xiv* siècle; il sert, tantôt à dési¬ 
gner des pierres gi’avées à plusieurs conciles, 
tantôt les peint lires tlu genre de celles que 
l’on appelle gn's(u’//e5 , tantôt celles de cou¬ 
leurs variées qui doivent imiter des bas-ic- 
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liefs en bronze, en porphyre ou en Inpis- 
lazulî. On appelle encore camaieiLr^ les 
dessins de couleurs foncées et rehaussées 


d’or, que faisaient as^ez fréqueinnaent les 
artistes du xvi* siècle, et auxf(uelles on a 
souvent donné le nom de clair-ohrur, 

A, S. 

C AM ALDLLES, Vers le milieu du x* siè¬ 


cle, ritalien saint Üomuald, d’abord moine 
au mont Gassin, puis ermite, modifia la 
règle de saint Benoît, à laquelle il ajouta des 
obligations plus sévères, se lit quelques pro¬ 
sélytes, et, après avoir parcouru plusieurs 
monastères, se fixa, vers 1012, (lans l’A¬ 
pennin , dans la vallée de Camaiüo/i^ où il 
fonda un nouvel ordre d’ermites, qui prit le 
nom de Camaldules. Avec le temps, de nom¬ 
breux monastères appartinrent à cet ordre , 
composé d^errnites et de cénobites (voyez ces 
deux mots); mais la règle excessivement 
rigide du londateiir fut bientôt abandon¬ 
née par les Gamatdnles , qui crurent faire 
assez en suivant celle de saint Benoît. 
Comme dans tous les autres couvens, la 
corriipiioii s’introduisit dans ceux des (bn- 
nialdiiles ( d’Italie surtout) : une réforme 


sévère deViiit nécessaire ; elle fut faite par 
Ambrosio da Portico, général de l’m’drc. ' 
La congrégation italienne comptait plusieurs 


couveus de femmes. Les Caiiialdules formé- 


I 
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rcnt nne congrégation en France vers 1626. 
Elle fut siipptimée au commencement de la 
révolution, comme toutes les autres com¬ 
munautés religieuses. Arc. Savagser. 

CAM AK ADEIUE. Je ne sais en vérité si 
le retentissement et la popularité de celle 
expression étaient en rapport avec Timpor- 
tance de la chose qui lui a donné naissance. 
Les camarades y d’où est venu camaraderie ^ 
étaient des jeunes gens pleins d’ardeur et de 
bonne foi, applaudissant vivement aux pre¬ 
miers essais de la rénovation littéraire qui 
a précédé de quelques années la révolution 
de i 85 o. Tout le monde a entendu parler 
des classiques, on partisans, continuateurs, 
i{\\ iTioins de cœur et d’intention, des au¬ 
teurs et des artistes du passé ; — puis des 
romantiques, ou (comme les appelait la cri¬ 
tique ) chercheurs de nouveau en fait de 
style, de ])oésie, de romans et de tirâmes. 
Eh bien ! à en croire les classitpies, alors 
encore puissans par le nombre et par la 
presse, les romanliques formaient une es¬ 
pèce d’ordre ou de confrérie, dans laquelle 
chacun était tenu, par je ne sais quel ser¬ 
inent, de soutenir, (le défendre et de prôtier 
son voisin; celle camaraderie lurludenle 
avait ses chefs, ses oligarques, dont le génie 
réputé infaillible provoquait une admiration 
fanatique.— Mais, en réalité, les deux ou 
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trois hommes de génie, créateurs du genre 
nouveau, étaient fort innocens du despo¬ 
tisme qu’on leurprêlait, et plus encore, de 
l’iiifaillihilité que les prétendus camarades 
leur adjugeaient; car, depuis cette époque, 
ils ont l'ailli plus d’une lois. Quant jV leurs 
sectateurs dévoués, leurs ni03'ens d’action 
et d’influence ne consistaient guère que 
dans un très-petit nombre de journaux, ou¬ 
verts à la discussion des nouvelles doctrines ; 
et s’ils se montraient réunis et compactes, 
c’était passagèrement, dans des cercles lit- 
téiaires, et aux parterres des spectacles, où 
je coiiviendraî qu’ils ont l'ait quelquefois, 
avec un peu trop de fracas, éclater leur 
enthousiasme. Je ne nierai pas non plus 
qu’il n’}" ait eu en sous-œuvre de ces ligues, 
qui ne'sont qu’un abus des conlValeruités 
perrnises dans les arts comme dans les asso¬ 
ciations indnslrielles. Toutefois, ces sortes 
de ligues ne se forment pas seulement pour 
exploiter le terrain de la littérature, ü y a 
aussi des camaraderies politiques, aristocra¬ 
ties au petit pied, qui exploitent un terrain 
plus productif. Dans celles-ci, il est vrai, 
l’ingralilude et l’ambition brisent souvent 
tous les liens, et font avorter tous les euga- 
gemens; mais tdles disposent de ressources 
et de moyens merveilleusement propres à se 
recruter et à consolider leur iullueace.—Les 
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Crtmflraf/^ritfslilléraires peuvent valoir an pu¬ 
blic ([uelqnes heures triuipalience, tle sur¬ 
prise et trennni ; les autres coûtent souvent 
liieu (les maux a un peuple! A. Hussoiv» 
CAMAlUbLA. C’ est le diiniiiutîrdii mot 
espagnol cainara^ <|ui veut dire chambre; il 
répond à noire mot Ku Espagne, 

c’est le lien où le roi reçoit scs naltcurs et 
ses pins iiUimcs courtisans. Ainsi la cama- 
rilla est une sorte de conseil privé , où les 
intérêts et les passions monarchi(|ues sont 
l’objet de la plus basse [laiterie; en un mol, 
c’est le !ai)lean hideux de la serviltule et de 
réiroïsme des cours. Ilien n’é:rale Tinso- 




lence d’un potentat espagnol , ctnnine 
on le sait, si ce n’est le caractère vil et 
sou[)le de ses conseillers ; ils perdent celte 
fier lé si renommée devant le handeau l'oyal, 
fjii’ils devraient mépriser, et ne la re[)iTn- 
nent (pie devant le peuple, qu’ils devraient 

I 

Chaque régne en Espagne a en sa cama- 
rilla, composée de conrlisans compbusans 
on de moines ranatifpies, ou même de fem¬ 
mes ambitieuses; il appartient à riiisloire 
de les présenter. Nous pouvons dire (pie lu 
France a eu les siennes; senlemeiil on ne 
les dt;s ignait pas sons ce nom. Catherine de 
is n’a-t 




pas en sa cauiariua, on 
le faijalisme religieux décida le massacre de 


I 
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tant de milliers de familles? Louis XV n’a- 
t-il pas en la sienne, composée de femmes 
débauchées comme lui, el qui avaient entre 
les mains le sort et les intérêts de fa nalion ? 
Ce mot est donc passé aujourd’hui dans 
notre langue, pour désigner une coterie de 
cour qui discute des intérêts particuliers et 
toujours contraires à ceux du peuple et de 
la civilisation. H. Dcfet, 

CAMlütESIS , ancienne province de 
France, n’ayant miére que six lieues de lon¬ 
gueur et dix de largeur, qui était hr)rnée an 
nord par la Fhindre et par le llaîiiaul : celui- 
ci lui servaitaiissi île limiteà l’est; à l’ouest, 
par rArtois; et au sud, par la Picardie. Le 
Camhrésis, qui faisait partie des Pays-Bas 
français, est baigné par rEseaut et la Selle, 
el bordé par la Samhre, l’Escaillon et la 
Sensée. On y rencontre aussi plusieurs tor- 
rens assez forts; point de montagnes, niais 
seulement quelques coteaux, fjiiehpies fo¬ 
rêts, un sol assez fertile. Dans les anciens 
temps, le Cambiésis paraît avoir été heaii- 
conp plus étendu qu’il ne le fut à des épo¬ 
ques plus rapprochées de nous. Il fit des 
pertes con'iidérahles, loi'squ’en 100^ l’em¬ 
pereur d’Alleinagne Henri II donna le comté 
de Cand)rai à l’évêque de cette ville, mêlant 
ainsi le pouvoir temporel au pouvoir spiri¬ 
tuel. Le Camhrésis avait ses étals particu- 
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liers ou assemblées ]irovinciaIes : dans ce 
pays, il y avait de iioinbreuses ooainumaulés 
ecclésiastiques. L’industrie et le couimerce 
ont toujours été ilurissans dausLîCaiiibrésis, 
qui est surtout célèbre par 
lu batiste, — Le Canibrésis fut réuni à la 
France par Louis \IV. 

y nies et places principales : 1® Cambbài, 
ville à laquelle ses historiens attribuent une 
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üri^inc et une anti 
avait acquis de riniportance lors de l’inva¬ 
sion des Francs, au couuiiencement du 

» 

v*^ siècle. Après avoir été la deineure d’un 
petit roi franc, noinnié Hajjnacaire, qui fut 
assassiné par ordre de Clovis, cette ville fut 
possédée par les rois mérovingiens et car- 
lovingiens. En B99, elle passa sous le pou¬ 
voir d’Arnould, roi de Ceriuanie ; après 
avoir été de nouveau possédée par les rois 
de France, elle retitra sous la domination du 
roi de Germanie lienI i I*M’Oisr/<?«r.En 1007, 
l’empereur Henri II donna aux évêques la 
souveraineté de Cambrai ; en 1 543 ,CharIes- 
Quinl réunit à son domaine cette ville et le 
Canibrésis. Long-temps le diocèse de Cam¬ 
brai comprit Arras dans sa circ'onscription ; 
plus lard les prélats de Cambrai prirent le 
titre J’arcbevêqin s ; parmi ceux-ci on dis¬ 
tingue Fénelon et le cardinal Dubois. Cam¬ 
brai est célèlirc aussi par la lutte que ses 
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habita 113 soutinrent a*jx xr et xii® siècles, et 
même jusqirau milieu du xiv% contre Fau- 
toritè des prêtres et des rois, pour le main¬ 
tien de leur coinmiuie. Depuis sa conquête 
par Louis \IY, Cambrai fui une place de 
guerre importante. Il serait trop lotig d’en¬ 
trer dans le détail de tous les evénemens 
reuiarqiiables dont Cambrai fut le théâtre. 
C’est dans cette ville que fut conclue, en 
i 5 o 8 , la ligue de Cambrai^ entre le pape 
Jules II, l’empereur Maximilien et le roi de 
France Louis Ail contre les Vénitiens. En 


i52f), il y fut conclu un traité entre ta mère 
de François et Marguerite, tante <Ie 
Charles-Quint ; ce traité fut appelé la Paix 
de.^ Daines^ 

2" CATEAr-CAMBRÉsis, bâti cu lool par 


un évêijue de Cambi al, essuya tic fi équenles 
vicissitmles dans les guerres des frontières. 

5® SoLEsMES, bourg sur la Selle. — Dilïe- 
rentes forteresses défendaient le Cambrésis 


contre les incursions auxquelles ce pays 
était sans cesse exposé. Pour l’état actuel, 
xoyez Département du Nord, 

Arc. SaVacner. 


CAMliPiUllE ; voyez Lordoses. 

CAME ( conchyliologie^. Ce mot, que 
les anciens auteurs éleiuhiieul aux vémis, 
aux spondyles et â d’autres genres voi¬ 
sins, ne s’applique, aujourd’hui, qu’a 
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une vingtaine d’espèces d’animaux mollus¬ 
ques, compris dans le genre que Linné 
nomme cliama ^ et qui forme dans Cu¬ 
vier la tamille des Camacées, dans la 
classe des acéphales à coquille. Les cames 
se mangent cuites ou crues; elles ont un 
petit pied coudé comme celui de l’homme. 
Les cocjuilles, ornées de feuilles leslacées ou 
hérissées d’épines, et ordinairement d’une 
teinte blanc mat ou citron , sont irréguliè¬ 
res, à valves inégales, à crochets recourbés 
et inégaux, à charnière munie d’une seule 
dent; elles sont conservées dans les collec¬ 
tions; la forme n’eu est jamais In meme, 
parce qu’elles prennent l’empreinte des 
corps sous-marins, sur lesquels on les 
trouve si fortement atlacliées, qu’il faut 
souvent les rompre pour les avoir. Il y en a 
plusieurs de fossiles. IN. Clermont. 

CAME (mécanique). On appelle cames 
des morceaux de bois carrés,' lixés sur un 
cylindre que lait mouvoir une roue, mue 
elle-même par un courant d’eau, par la 
Ya|)eur ou tout autre luoleur. Ces cames 
sont destinées à soulever des marteaux dont 
le manche ou levier est placé à portée du 
cylindre ; celui-ci, dans son mouvement de 
rotation, amène péricxliquement la came 
qui fait basculer le marteau. Quand le même 
cylindre doit faire mouvoir plusieurs mar- 

TOMF. X. îl 
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teaux, on calcule la place que doivent oc¬ 
cuperiez cames, de maïuère à ne leur faire 


soulever les niarleaiix que successivement, 
sans quoi on augmenlerait la résistante, 
on diminuerait la vitesse, ou bien alors il 
faudrait accroître la f(»rce motrice. C’est 
principalement dans les papeteries et les 
poudrières que l’on voit des exenqdes de 
ces cames, servant à faire mouvoir des mar¬ 
teaux (on pilons), Lefèvre. 

CAMÉE, voYfiz Pierres gravées. 

f r 

C AM ELËOlN( histoire naturelle), genre 
de reptiles, appartenant à l’ordre des sau¬ 
riens, dont il compose, à Un seul, la 
cinquième famille, ^celle des Caméléoniens. 
Le Caméléon est un petit lézard comparé 
au lion pour sa forme, et nommé 
(petit lion) par Aristote <[ui l’a très-bien 


décrit. Avec les caractères généraux des 
sauriens, il a le corps comprimé, recou¬ 
vert d’une peau chagrinée par de petits 
giains écailleux ; le dos tranchant, la queue 
rCndc', prenante et recourbée en dessous; à 
chaqiie**pîed, cinq doigts réunis jusqu’anx 
ongles, et formant deux faisceaux, l’un de 
deux doigts, lantre de trois; la tête angu¬ 
leuse, sans oieilles visibles à l’cxlérienr; la 
langue charnue, très‘alongcable et termi¬ 
née par un petit tubercule gluant qui sert 
à prendre les insectes; les yeux grands dans 
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l’obscurité de la nuit, mais recouverts dans 
le jour par une ])anpière unique , qui ne 
laisse qu’iio petit trou faisant rolïice de pu¬ 
pille. Knfin, ce reptile a des poumons si vo- 
luiiiineux, qu’une fois gotdlés, l’animal 

aux 



pÿaît transparent, ce qui a fait dir 
anciens qu’il se nourrissait «l’air; il peut 
enller, à volonté, les différentes parties de 
son corps jusqu’aux pattes et à la queue : 
alors il est si gros, que son diaruélre est 
doublé. 

Un phénomène qui ne lui est commun 
qu’avec uu [)elil nombre deriqtliles, et qui 
consiste dans la faculté «le cbaug(îr iuslan- 
lanément et plusieurs fois de couleur, a at¬ 
tiré une vive attention sur le cauiéléon, et 
l’a fait regarder comme le syn>l)oIe de l’by- 
pocrisie. Les aule«iiic. ont diversement ex- 
pli(]ué ce cbangemfc,it de couleurs; les uns 
l’ont attribué à rinlluence des corps voisins 
du caméléon, d’antres à celle de la lumière 
et «le la cbaleur. G. Cn\ier reconnaît ici 
l’iunuence des passions ; il «lit que les pou- 
nions étant vastes, le sang peut y séjour¬ 
ner ou en sortira la volonté de l’animal, 
et qu’ainsi ce fliii«le colore peu ou beau¬ 
coup , suivant «pj’il est ra[)ptdé dans bi [>ou- 
mon «m poussé dans les mailles de la peau. 
M. \ irey ajoute que ce phénomène, entiè¬ 
rement pbysiolognjue, est précédé de l’oxi- 
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génalion du sanç qui, de bleuâtre, devient 
ronge, et court plus vite dans les vaisseaux. 
Enfin, d’après ses dernières rcclierclies, 


colorantes existent sous la peau; Tun de 
CCS deux pigmens est superficiel, et donne 
la nuance ordinaire grise ou jaunâtre; l’au¬ 
tre, plus profonrl, donne une teinte rouge- 
violet ou vert de bouteille intense, quand 
ranimai éprouve une vive sensation; ce 
dernier pigment rentre ensuite dans des 
U trie U les disposées pour le recevoir. Quand 
le caméléon est malade, il devient jaune ou 
feuille-morte, couleur dont il se teint dans 
les pays froids; le coloris en est aussi plus 
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et d’Afrique; on le IraYo'ie t rès - fié quein ment 
en Egypte et dans la Barbarie; mais ces 
dernières contrées sont déjà trop froides 
pour ce reptile, qui s’y lient sous les pierres, 
réuni à (l’autres individus de la même 


espèce. Avec la disposition de ses pieds, 
le caméléon ne peut marcher que difficile¬ 
ment; aussi il est souvent immobile, ou 
bleu il court sur les arbres, où la forme de 
ses doigts lui aide à passer d’une branche à 
raulre pour prendre des inouclics et d’au¬ 
tres insectes, si incommodes dans ces cli¬ 
mats brûlans. Il rend donc service aux ha- 
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bitans de ces pays, et cenx-cî ratlireiit à 
eux, et lui donnent des insectes à inafig;er; 
d’ailleurs, il est inoUensif et inênic incapa- 
l)le de se protéger lorsqu’il est attaqué; au 
dire des voyageurs, il ne peut crier, et 
pousse un léger sirileuicnt quand on veut le 
prendre. Si l’on en croit encore certains 
récits, il peut vivre un an sans manger; 
mais (iolherry , d’après ses expériences faî¬ 
tes au Sénégal, airirine (jue le caméléon ne 
peut vivre au-delà de quatre mois sans 
prendre de la nourriture. La femelle dépose 
neuf à douze oeufs dans le sable, on la cha¬ 
leur seule suiïil poni‘ les faire éclore. 

Les principales espèces sont : 
ordinaire d’Egypte et de barbarie, que l’on 
trouve encore dans le midi de l’Espagne et 
jusqu’aux Indes. Il alleint jusqu’à dix-huit 
pouces de long; les grains de sa peau sont 
égaux et serrés; la crête supérieure est dente¬ 
lée jusqu’à la moitié du dos, l’itiférieure jus¬ 
qu’à Pauus; les dentelures sont plus petites 
dans la femelle. — Le Caméléon du Sénégal 
habile en Barbarie, en Géorgie, en (iuinéc 
et dans toutes les terres qu’arrosent le Sé¬ 
négal et le Niger. Le corps, qui n'a que peu 
d’arêtes, est semé irrégulièrement de ta¬ 
ches rondes, noires et bordées de blanc. 
■—• Le Caméléon nain a de petites verrues 
éparses sur les menibies, sur les lianes et 
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sur la queue; on le voit i\ Tîle de France et 

aux îles Séclielles. ,, 

-M • Cj leu m ont* 


CVMELTKNS (histoire naturelle), du 
latin camelus^ chameau, ou, si l’on veut, du 
grec xaan'Ao;. q»H a ta inêine signification.Ce 
mot n’est guère ( mployè par les auteurs ; 
quand on en l’ait usage, ou entend parler 


d’une ramille de mainrnil’ères correspondant 
au genre vamelnf ! de Linné, ou bien au 
genre chanieaa que Cuvier place en tête de 
l’ordre des ruminafïs. Cette famille est di¬ 


visée en <[eux groupes : les chameaux pi-o- 
prement dits, et les lamas {voy, ces mots). Les 
premiers, sortis du centre de l’Asie ou de 
l’Arahie, se sont beaucoup répandus au nord 
de rAfrique,etsontloiit-à-l'aildomestiqtïcs; 
les lamas, originaires d’Amérique, oîi ils 
vivetJt sur de hautes inontagnes , ont été 
trouvés eu servage au Pérou, lorsqu’on a 
découvert cette contrée. Ces animaux se 
distinguent par la forme non fourchue du 
pied; celni-ci n’est pas divisé eu deux doigts 
distincts, et apj>uie sur inie [>etite semelle 
qui laisse voir au-devant d’elle deux petits 
sahots. La panse a, eu outre de ses quatre 
t>oches, de petites cellules où il se produit 
de l’eau, ce qui fait que ces animaux peu¬ 
vent rester plusieurs jours sans boire, et sont 
très-utiles dans les pays chauds, où les ser- 
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vices qu’ils rendent font bien oublier la dif¬ 
formité de leur rnrps, N. Clermont. 

CAMELINK (bulanique). AJyagrain sa- 
iivum ^ [)laiile annuelle, du genre de la 
tétruilynamie et de la famille des cruci¬ 
fères ; elle croît dans presque toute l’Eu¬ 
rope, où on la cultive à cause de la bonne 
huile que fournit sa giaine. C’est principa¬ 
lement dans la Flandre et dans ta Picardie, 
où elle est nommée camomen ou camomiile ^ 
que celte graine est recueillie ; saculture est 
à peu près la même que celle du lin, quoi¬ 
qu’elle demande de moins bons terrains. 
Lorsque le sol est assez préparé par deux 
labours, la semence, mêlée avec du sal>le, à 
cause de. sa téuuîlé, est semée à la volée. 
Trois à quatre mois après on peut récolter 
la camé line avant qne la graine soit par- 
faîlenient mûre, parce qu’on en perdrait 
beaucoup; cette graine, jaune, un peu ob- 
longue, répand une assez forte odeur d’ail, 
qu’elle | erd quand elle est desséchée. 

L’huile que fournit lacainéline e«t moins 
chère que celle du colza, et brûle tout aussi 
bien ; un boisseau de graines donne deux 
pinles d’huile, que l’on emploie aussi à la 
peinture et à la confection du savon. 

La caméliiie, croissant très-vile, peut rem¬ 
placer le lin, le colza ou raullet lorsque l’in¬ 
tempérie des saisons les a fait périr , et l’on 
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est ù temps de la semer dans le mois d^avril, 
La lig;e donne de la filasse et peut servir à 
la fabi ication du papier. N. (æermont. 

CAiMELLI V (hortîc.), Rose de Chine ou 
DU ^kV 0 T!i[fa 7 nille des orangers de Juss. ; mona^ 
delphie polyandrie de Linn.), arbre de taille 
moyenne en Cliine, chez nous arbrisseau 
de dix à douze pieds; lige rameuse, grisâ¬ 
tre, quelquefois brune; Icuillage vernissé, 
persistant et d’un vert foncé ; donne en fé¬ 
vrier ou avril, et quelquefois aussi en octo¬ 
bre et décembre, des fleurs terminales nom¬ 
breuses, larges et d’un effet des pi us gracieux. 

Les variétés sont nombreuses ; elles diffè¬ 
rent entre elles parles fleurs, qui sont d’a¬ 
bord ou simples, ou semi-doubles, ou très- 
doubles, de couleur rouge, blanche, rose, 
carnée-jaunâtre, ou panachée. Les noms de 
ces divers camellias ne se trouvent que sur 
les catalogues des amateurs, qui les classent 
suivant leur goût et leur caprice. Voici ce 
que dit de cette [)Ianle M. Firolle, dans ses 

Annales des jardiniers amateurs, ïioYeud3re 
i852 : 

« Ce beau genre, que peu d’amateurs 
connaissaient il y a vingt ans, a obtenu de 
grands succès lors de son début dans le 
commerce de Paris. C’était alors la plante 
d’affection de la grande propriété. On lui a 
d’abord fait les honneurs du salon, J’où il 
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retournait clans la serre cliaïule, quand les 
ileurs claient passées. Un Irés petil-noinhre 
de variétés, y coinpiis (telles à fleurs sim¬ 
ples, rormait la colleelioii de ce temps. 
Entre les mains habiles de nos cultivateurs, 
ce végétal, arl)nste et arl)iisseau en France, 
selon la culture qu’il y reçoit, mais grand 
arbre en Chine et an Ja|ion, est devenu 
assez rapidement une plante très-docile à la 
volonté des cultivateurs, même dans les 
climats froids, lorsqu’ils peuvent l’abiiter 
l’hiver, comme les t)rangers, les nerium ou 
lauriers-roses, etc. On a espéré de l’amener 
à passer riiiver à Fa ris, dans la pleine terre 
de nos jardins, comme il le passe ailleurs, 
notamment à Avrauches ( Manche ) ; mais 
si celle tentative a réussi certains hivers, 
elle a été funeste dans les hivers plus rigou¬ 
reux, ou au moins demande-t-elle des j>ré- 
caulions auxquelles ou [rréfére ici générale¬ 
ment substituer celle de l’orangerie. 

Les amateurs du cameiUa sont parvenus, 
non-seulement à nmUi|»lier les individus 
comme à volonté par la greffe et la bouture, 
mais encore à en obtenir , ()ar le semis, des 
variétés ([ui bientôt deviendront presque 
aussi nombreuses ((ne celles du rosier. 

Déjà sont regardées comme 'et trop 

communes ou répandues^ les variétés ([ui, 
naguère encore, appelaient tous les boin- 

1 I . 
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mages; déjà celles à fleurs simples et à 
fleurs simplement doubles ii’înspîrent plus 
qirim assez faible iiilérét, à moi us que leurs 
corolles ne soient panachées ou striées, et 
qu’en même temps elles ne s’ouvrent et 
s’arrondissent avec une rare perfection. » 

E. PlROLLE. 


C \MELOT (technologie), du grecAÆme- 
ioié, j>eau de cbameau, parce qu’on faisait 
un tissu avec le poil de cet animal. Aujour¬ 
d’hui ou donne ce nom à une élofTe gros¬ 
sière, non croisée, faite de poil de chè¬ 
vre, laine et soie; cette étoile est roide, dure, 
d’un usage peu avantageux : le camelot de 
LiUe est le meilleur. 

CAMELOTE, fait du mot précédent, en 
usage dans le commerce pour désigner les 
ouvrages de fabrication médiocre, et qui, 
par leur bas pr ix, font concnirence aux 
uiarcbandises d’une valeur réelle. 


CAM EU A. Da caméra^ qui signifie de 
chamlne^ se plaçait anciennement à la suite 
des mots sonate^ concerti^ soïnitina et autres, 


afin (l’indiquer que ces morceaux étaient des 
pièces eomposées pour être exécutées dans 
la chambre. I/Iialie mît très eu faveur cette 


épithète. On désignaitpar là tout ce qui n’a¬ 
vait juis le caractère sacré de la inusitpae 
d’église. Celle dénomination s'appliqua 
primitivement à beaucoup de morceaux re- 
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marqnables par leiir style et leur durée, puis 
on ne la donna pins qu’aux petites pièces 
propres à (aire danser : telles (pie les alle¬ 
mandes, le> pavanes, les conranles, airs qui 
ollVent, bien souvent, une gravité ridicule. 
A leur suite venaient les gigues, les passa- 
cailles, les gavottes, les menuets, les cba- 
connes, airs vils et gais, totalement oublies 
de nos jours. 

On appela il aussi musique da caméra 
tonies les pièces fugitives, les chansons fa¬ 
milières, les madrigaux, etc. Parmi ces 
derniers on en remarque des [dus grands 
maîtres et d’un rare mérite. Celle locution 
s’applique aussi aux duos, trios, qiiatuors, 
pour les inslrumens à archet. 

MuiiUenaut ce terme est peu en usage. 

C. Monier. 

C AM KllIER. Ce titre fut pris pour la pre¬ 
mière fois par le notaire on archiviste des 
bullesaposloliques, sons le pajte Etienne ÏX. 
11 paraît que cette dignité était confondue 
avec celle de vice-chambellan. Parmi les 



ofhciers (pn étaient prose ns à 
des (liphunes des rois francs de la pre¬ 
mière, de la seconde cl du commencement 


de la troisième race, on voit la signature du 
camèrier ow chambrier. On ne sait si c’était le 
même que le grand-cbainbellan , ou s’il 
exeiçaitdes fonctions diftéientes. A. S. 
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CAMÉRINES (niolltisques ), pctitesco- 
qiiilles fossiles tic forme lenticulaire; ce nom 
leur vient du mot latin cmnerfl,eliainbre, par¬ 
ce qu^elles sont foiiuées par un canal divisé 
en plusieurs j>etitcs cellules. Ce canal part 
du centre, et tourne horizontalement sur lui- 
même pour venir se terminer sur le traïudiant 
de la coquille par une ouverture presque 
imperceptible. Bruguères a donné le nom 
de camérinc à ce genre: Lamarck rappelle 
nummntiie dans son Système des animaux 
invertébrés. Lescaméi inesélant d’une struc¬ 


ture analogue à celle des nautiles, doivent 
figurer dans le premier ortlre de la classe 
des mollusques; cette coquille a dû appar¬ 


tenir sans nul doute à un animal semblable 
à ce genre, ou à la seiche ou au calmar^ et 
portait sa coquille dans son manteau. On ne 
connaît pas les analogues vivantes de celte 
espèce. Les camérincs se rencontrent dans 
beaucoup de lieux en Egypte, notarnnient 
dans les pierres provenant d’nnc pyramide, 
et (pli ont servi à la construction du château 
du Caire, en Italie, en Allemagne, en Suisse, 
en France, à Laon et dans les environs de 


Paris. H. de 

CAiMÉBISTE, de l’italien camerisia. La 
célèbre comédie de Beaumarchais a francisé 
ce mot, qu’il faut bien se garder de confon¬ 
dre avec cameriera ou chambrière. Ce der- 
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nier est le nom de la fille qui fait le service 
(le la chambre. Cainérisle ne signifie j>as 
femme de chambre, mais bien le iioni des 
doua commises à la garde et à la snile des 
femmes de qualité : elles ne les servent que 
rarement dans leur chambre. Il y a des prin¬ 
cesses qui ont plusieurs caméristes. En Es¬ 
pagne, en Portugal, on appelle camerlsia 
major ta première femme de charge du pa¬ 
lais. Ily*a aussi des camériers; nous en 
avons ])arlé. G. Mo mer. 

CAMEUEINGUE. G’ est, à la cour du 
pape, le cardinal chargé d’administrer la 
justice et les finances. Quand le trône pon¬ 
tifical est vacant, le camerlingue exerce, 
durant l’interrègne, une partie des dioits 
del a souveraineté. A. S. 

C A MÉUüMKNS. Il y eut deux sectes 
de ce nom, rune en France et l’autre en 
Ecosse. — J^a première eut pour chef Jean 


Gainérou, né à (ilasgow en i58o, et qui fut 
successivement professeur dans cette ville 
d’Ecosse, et en France, à Bordeaux, à Sédan 
et à Saiimur, où était alors le siège d’aca¬ 
démies protestantes très-célèbres : il adoucit 
la doctrine trop sévère de Gai vin, et préten¬ 
dit que la grâce s’étendait sur tout le genre 
humain; c’est de là que vint à ses [larlisans 
le nom tVUniversalisies : on les a encore ap¬ 
pelés AmyratdistcSj parce que le ministre 
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Ainyraiiltfiit, avecCappe!, Bocharlet Daille, 
un (les plus forts défenseurs de leur opinion. 



liant aux 



,*ns écossai 


ils for- 


iiiaienl une secte des Pivesbitériens ( voy^^z 
ce nom), desquels ils se séparèrent en 1666. 
Ils continuèrent de tenir dans les chnnips 
leurs asseiiil)lées religieuses. Comme parti 
politique, ils tenaient forte ment à la forme 
de gouvernement établie en 1648, et ne fi- 


reut volontairement leur soumission que 


sous le rè^ne de Guillaume. Le [n’édicatenr 
Richard Caméron, leur [iremier chef, qui 
leur donna son nom, périt dans une émeute 
qu’il avait excitée, A. S. 

CAMION (technol. ), nomquel’ondonne 
à ces voilures basses et à quatre roues dont 
se servent généralement les commission¬ 
naires de roulages pour transporter à domi¬ 
cile les ballots de marchandises. Les maçons 


emploient }»our voiturer les pierres de taille 
des camions à deux roues cprils traînent au 
moyeu de bricoles. —Les peintres en bâti¬ 
ment appellent (*amioii un pot de grès dans 
lequel ils délaient le badigeon. — Le mot 
camion désigne une espèce d’aiguille grosse 
et coui’le. H. Bernard. 


CAMISARDS. Il y eut trois espèces de 
Cflw/sard.v,qu’il faut avoir soin de ne pas con¬ 
fondre, comme quelques histoiiens ont eu 
tort de le faire. — Ce mot vient du proven- 
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ça! camisa (chemise), parce que ceux à qui 
on le donne porlaienl des blouses de toile 
blanche. 

I. On désigne pins paiiicnlièrenient sous 
le nom de Camisards les proleslans des Cé- 
veimesqui, verslafinduiègnedeLouis\I 
prirent les armes pour re]>ousser l’intolé¬ 
rance religieuse et défendre par la force une 
croyance que le gouverneuienl avait pros¬ 
crite par la révocation de l’édit de ^lantes 
[ voy , Oalvimsme). Uasville, intendant du 
Languedoc, et l’abbé du Chayla, inspecteur 
des missions, se signalèrent par leur fana¬ 
tisme; ils voulurent par la force des armes 
convertir les Cévenols réformés. Du (Chayla 
surtout fut atroce ; il fit pendre îles protes- 
tans pour les avoir surpris en prières, et en 
jeta d’autres dans les cachots qu’il avait fait 
disposer dans son château. Les montagnards 
indignés attaquent et prennent le château de 
l’ahhé, et, exaspérés par le récit desatlVeuses 
tortures qu’il faisait subir à ses prisonniers, 
ils l’ut tachent à un gibet. — Pour se recon¬ 
naître dans le combat, ils s’étaienl tous cou¬ 
verts d'une blouse ou carnisa. Dès-lors l’in¬ 
surrection des Céveunes commença; vingt 
mille hommes, sous le commandement du 
maréchal de Montrevel, furent envoyés par 
le roi dans ces montagnes. Les proteslaus 
s’organisèrent et se dounèreut pour chefs 
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Roland , Cavalier, Catînat et Ravenel. Le 
caractère de Cavalier surtout est remarqua¬ 
ble; d’une naissance très-obscure, il déploya 
bien jeune des Uilens militaires qu’eût enviés 
plus d’un vieux général, et montra en tonte 
occasion une grande fermeté et une rare 

Monlrevel était digne d’exé¬ 
cuter la pensée des Jésuites ; l’incendie, le 
meurtre, le pillage, toutes les cruautés (j ne les 
sauvages à peine se permettent dans leurs 
guerres, furent employées par lui. Les Ca- 
m i sa ni s I e p ré v i n re n t que pour a n tillage pro - 
testant hrâlé^ ils en brûleraient deux caiboli^ 
qaes ; et qiie^ si le maréchal se permettait un 
nouvel incendie f eux en coninieiiraient trois par 
représailles^ et toujours ainsi en augmcîiiant^ 
Montrevel ne tint nul compte de leurs me¬ 
naces; ils les accomplirent à regret, mais a 
la rigueur. —Le pays était désolé, miné par 
une guerre qui prenait un^si terrible aspect. 



Les états du Languedoc, jalors 
adressèrent à la cour d’énergiques représen¬ 
tations : la conduite du maréchal fui désap¬ 
prouvée, et les incendies cessèrent; ce qui 
n’empêcha ])ascet homme de commettre ou 
d’ordonner des cruautés d’un antre genre. 
Il avait des lientenans dignes de lui. Pour¬ 
tant, maljrré une immense supériorité de 

-'O ^ 

nombre, ses troupes furent constamment 
défaites par les Camisards,qui firent des pro- 
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dises de valeur. Une seule fois Cavalier- sur- 

O ^ 

pris à une lieue de Nîuies, éprouva une dé¬ 
faite: elle était sérieuse et eût pu ruiner à 
jamais les Caïuisards (qui u’étaieut qu’au 
nombre de douze cents), si une ruse de Câ¬ 
linât n’eûtempcehé lemaréchalde lespour- 
suivre. Ces braves réparèrent bientôt leurs 
pertes; ils curent de nouveaux succès : leurs 
chefs ne démentirent pas la modération qu’ils 
avaient constamment montrée. Des secours 
arrivèrent au maréchal, f|iii trouva aussi des 
traîtres. Ceux-ci le conduisirent pendant la 
nuit à la tour de lîélot, où étaient le (juar- 
ticr-général et les mnnitiniis des Cévenols. 
Après un aflVeux carnage, les Camisards, 
renfermés dans la tour, et se voyant prés 
de succomber, mirent le feu à leur asile, et 
périrent au milieu des Hammes. 

Roland et Cavalier étaient libres : ils eu¬ 
rent bientôt rassemblé de nouvelles forces; 
et Moulrevel eut pi us que jamais àsouflVir de 
leurs courses. L’insurrection paraissait de- 
voîrgagncr le Vivarais ctleRouergiie, Mou- 
trevel voulut prévenir un soulèvement aussi 
formidable, et résout d^c 7 i finir parmi seul 
combat avec les Camisards.ïl attaqua Roland 
et Cavalier prés de Pompîgnan, et il eût ané¬ 
anti leurs forces sans une puissante et impé¬ 
tueuse diversion de Câlinât, qui le contrai¬ 
gnit à la retraite. Les puissances dn nord et 
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Anne, reîne d’Angleterre, promettaient des 
secours aux Caniisards. Ca\alier, qui se 
croyait prophète, enflammait par Mîsprédic- 
tiüiis et par son éloquence nerveuse le cou¬ 
rage de ses compagnons ( Après plu¬ 

sieurs vicissitudes trop longues ùrappoiier, 
IM outre vel fut rappelé, et le maréchal de 
\ iilars le remplaça. Celui-ci eut recours aux 
négociations, et eut plusieurs conférences 
avec Cavalier. A vaut tout, le jeune Camisard 
demanda la liberté de conscience : onia pro¬ 
mît. Il accepta le litre de colonel qu’on lui 
promit aussi ; mais il ïie larda pas à reconnaî¬ 
tre qu’on l’avait trompé par de fausses es[)é- 
rances, et il quitta pour jamais la France. 
Roland seul continua la guerre; il tomba en 
combattant,elavec lui fjnii en! lesCamisards. 

oyez Gcerre des Cévennes. ) 

II . On appela Camisabds blancs ou Ca¬ 
dets DE LA CROIX de jeunes catholiques qui 
se réunirent pour faire la gmirre aux pro- 
teslaus, et qui portaient pour signe de ral¬ 
liement une croix blanche sur leurs cha¬ 
peaux. Ils n’eurent point de succès, et ne se 
firent remarquer que par leur fanatisme et 
leurs actes de cruauté. 

I II. Les Camisards noirs enfin étaient une 
bande catholique de Provençaux, (|ui se ré¬ 
pandît dans le Languedoc, et s’y livra au 
brigandage le plus effréné. Les véritables 
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Camipards des Cévennes, îndîjçnés de voir 
souiller par des voleurs le nom(jo*i!s avaient 
adopté, altaf|uèjent ces brigands, et fiieiit 
passer par les armes Ions ceux (|u’ils purent 
j)rendi e : dès-lors on u'enlendil plus parler 

de celte bande. \.S.et\\.T). 

CAMISOLK DE FORCE (médecine), de 

ritalien camisa» C’est ainsi qu’on nonuiie 
une espèce de cor.set on gilet à manches, 
toiab iiient clos par-devant, ett’eiinanl par- 
derrière, à rimilation des corsets de femmes. 
Ce vêtement. d’un coutil très-fort, enve¬ 
loppe le corps depuis la partie inférieure du 
cou jus(|u’au-dessous des côtes, 
fois jusqu’au bas du bassin ; les maiicbes en 



sont 



irues * comme 




des vestes du costume de pierrots ; elles dé¬ 
passent de beaucoiq» la main, et sont mu¬ 
nies, au bout, de cordons solides, pour les 
fermera volonté et arrêter les bras croisés 
anionr du malade , ou bien pour fixer celui- 
ci dans un lit nu sur un siège. On fait 
camisoles (|ni n’onl qu’une manebe pour 
deux bras; elle abouliià chaque épaule, et 
ressemble à un grand mancbnn. Etant de.s- 
tiné à comprimer les moiivemeTts furieux 
des aliénés, à arrêtfu* les mélan<’oliques dans 
leurs tentatives de suicide, à coulraiier les 
passions désordonnées des hystériques et 
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des nympliomanes, ce corset de contention 
doit cire solidement construit. 


Le docteur Ksqnirol, dans sa maison de 
fous, a ol)lemi de nombreux succès par 
l’application du corset de force. Ce moyen, 
adopté depuis long-temps dans les hospices 
bien administrés, est mille fois préférable 
^anx chaînes et aux menottes f|ue les méde¬ 
cins anglais , es[)agnols et italiens imposent 
encore aux malheureux atteints de folie. Nous 


n’hésilons [Kisà nous prononcer eti faveur de 
son emploi, malgré la critique anglaise qui 
prcterid que la camisole de force a rincon- 
vénie.it de gêner la respiration et d’autres 
monvemeus nécessaires aux malades. Outre 
les avanlages qn’oflVe la camisole, en con¬ 
tenant le malade sans le meurtrir, elle a en¬ 
core celui de tratiquniiser et de protéger les 
personnes soumises à sa garde. Dans cer- 
tains cas, on ne saurait trop recommander 
ce moyen ; en réprimant le pliysique , sou¬ 
vent il fait agir le moral : on a vu des gens 
rédiiît^ï au désespoir, des hypocondriaques, 
cherchant à atlenter à leurs jours, repren¬ 
dre le calme habituel, après avoir été main¬ 
tenus quelque temps dans la camisole de 
force. 

On fait aussi des camisoles pour contenir 
les membres a])domirianx ; c’est une espèce 
de panlalim dépassant de beaucoup les pieds 


4 




201 


CAM 

et SC fermant, à la liautcnr qu’on veul^ par 
un cordon solide. Outre ces moyens de con¬ 
tention, on emploie encore la ceinture de 
force pour soustraire certaines personnes 
aux fureurs de ronanisme. N. Clermont. 

CAMOMILLE (bol.), Antkeviis (polyga¬ 
mie snperll ne, Lin/î.Synanlhérées,./u55.).Cft“ 
racières génévaax: plantes herbacées ; ftînillcs 
très-découpées;les ilenrs, f|ni viennent à l’ex- 
trémilédes rameaux, sont l adiécs; calice hé- 
mîspliériqnc, composé d’écail les iaibriqnées; 
fleurons hermaphrodites à cinq dents ;denH“ 
fleurons femelles lancéolés ; réceptacle co¬ 
nique ; graines nues. Ce genre comprend 
ïjuaranle espèces dont une grande partie 
croît en Europe; les Heurs ont assez, géné¬ 
ralement desdemi-neuronsi)ia(ics, jaunes on 
pourprés; nous citerons les plus répandues 
et les plus importantes. 

Espèces d dani-fleurons blancs. 



Camomille romaine, Anthémis 
Linn. ’ï iges rameuses menues et couchées 
bipennées, à loüoles aigues et velues ; fleui' 
et leuillcs répandant une odeur aromaliqu 
trés-lorie. Celle plante, (pii est vivace, croi 
en iMance, en Italie et en Es|tagne. On e 
Cüinuiîl deux vai iélés, l’une à Heurs doiil>le; 
et l’autre à Heurs sans rayons : la pieuûéi 
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est ciiUrvée comme plante d’ornement ^ et 
se multiplie par éclats de raciites. 

Camomille fétide on IMakoute, Anthémis 

catuia^ Limi.Tîgesdroites, rainenses; Fenilles 

glabres, bipeniiées, à folioles aiguës ; lleiirs 

blanches, à disf|ne jaune et conique ; graines 

couveites d’aspérités. Cette espèce ré 

une odeur forte et désagréable; elle croît 

avec une telle facilité dans les lieux humi- 

•« 



des, qu’elle étouffe tontes les plantes qui l’a- 
voisiuent. 

Camomille des champs. Anthémis artensis^ 
Lion. A peu de choses près semblable à la 
précédente; son odeur est moins pénétrante; 
ses graines sont garnies d’un rebord; les 


paillettes qui tapissent le réceptacle sont 
plus larges et moins serrées. 

Camomille pyrethre, Aniheniis pyret/irum^ 
Linii.d'igesgrêles, *<imples, garnies de [»eiiis 
raine iux à fleurs solitaires ; feuilles bipcn- 
natifldes; fleurs belles, grandes, terminales, 
à demi”fleuroiis blancs en dessus, pourpres 
eu dessous; odeur aromatique assez pronon¬ 
cée. 


Espèces à demi-fleurons jaunes ou. pourpres* 

Camomifle des teixtcriers ou OEil de 
BOET iF, Anthémis tinctoridy Liim.Tiges hautes 

de deux pieds, droites, rameuses, assez for- ^ 
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tes; feuilles blanchâtres , velues , trîpenna- 
tifiiies; Heurs terminales, solitaires, jaunes, 
i\ pédoncules unis et grisâtres. Cette plante 
est vivace, croît en Italie, en Allemagne; 
se rencontre dans les pâturages secs du mi<Ii 
de la France, Employée dans la teinture , 
elle donne à la laine une couleur jaune de 
peu de durée. 

Camomille a feuilles d’armoise, Anlhe- 
mis ariernisiœfolia^ AVild. ; Anthémis grandi- 
flora , Desf. ; Chrysanihemam îndictimy Ciirt. 
Tiges hantes, ligneuses; feuillesalternes, pé- 
tiolées, pennatilides, velues, et d’un vert 
grisâtre; Heurs belles, noinbreuses, termina¬ 
les, ordinairement composées toutes de de- 
mi-Hcurons pourpre-foncé en dessus et 
blanchâtresen dessous.Cette j>lante, connue 
vulgairement sous le nom de Chrysanthème 
des Indes, est depuis plusieurs années ré¬ 
pandue dans les jardins, dont elle est un 
des plus beaux ornemens dans les mois tl’oc- 
tobre et de ruivembre ; supporte les plus 
grands froids, se multiplie de boutures ou 
par éclats de racines. 

Camomille a trois lobes, Anthémis tri- 
lobota, Orteg. Tige ligneuse, striée, pu- 
bescenle ; feuilles alternes, pétiolées, à 
trois lobes anguleux; pédoncules axillai¬ 
res, unillores ; Heurs jaunes. Même moyen 
de reproduction que la précédente. 


I 












C AMOMiLLE GtOBriEusE ^Ànifiemhgtoùosa^ 

Orteg. Feuilles i)ipennalirjdes, à découpures 
tiifules, lancéolées; fleurs d’uii jaune vif à 
réceptacle globuleux. 

Mai tère médicale. Les fleurs de la canw~ 
mille 7 'omauie prises en décoction sont sto- 
inacliîques, vermifuges, toniques et anti- 
spasinodiques; employées dans les fièvres 
interini tient es,e Iles sont préférables au quin¬ 
quina : la décoction peut encore être em¬ 
ployée dans la cachexie et les obstrue tions 
de bas-ventre.On utilise aussi toute la plante, 
soit en fomentations, soit en cataplasmes ré¬ 
solutifs et émolliens. Soumises à la distilla- 
l ion,ces fleurs produiscnt*une huile d’un bleu 
verdâtre. La racine de la camomille pjrèUire 
excite, lorsqu’on la mâclie, une salivation 
abondante; elle est excellente contre les 


maux de dents, les catarrhes , les engorge- 
mens aqueux des amygdales, et générale¬ 
ment dans les maux de la bouche; elle en¬ 
tre aussi dans la composition de certaines 
poudres sternutatoires, notamment dans 
celle connue depuis quelque lenij>s sous le 
nom d^anii-tabac, Fulvérisée et employée 
en frictions, elle provoque la trans(uration. 
La camomille des ieiniariers est employée 
comme vulnéraire. H. de Beacmoxt. 

CAMOLFLFT. En terme de guerre on 
donne ce nom aune opération de mine, 
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qui n’fist plus en usa^c aujoord’liui 
çousislail, au moyen de la contre-niinc, à 
découvrir les travaux souterrains de renne- 
mi; puis, quand ou était arrivé à ptutéc, 
au moyen d’une tarière on creusait une ou¬ 
verture par laquelle on introduisait dans 
rinléricur de ce souterrain de la fumée 
destinée à en chasser ou à asphixier les 
travailleurs: ou employait à cet usage .de 
longs tubes en fer. Il est bon de dire que ce 
procédé a du nécessiter un ventilateur, sans 
(|uoi la poudre et le soufre que l’on allumait 
pour produire la fumée devaient néces¬ 
sairement, pour la défense, entraîner l’/u- 
convénieni dUine arme d deux tranchans. L’art 
de la gvierrc, si perfectiotuié de nos jours, a 
laissé aux enfans le jeu du camoapet, A l’ar¬ 
ticle Mine pour attaque et ta défense des 
places, nous ferons connaître les moyens 
que le génie militaire emploie pour éven¬ 
ter les mines, en atténuer les effets et en 
chasser les travailleurs. N. U. 

CAMP El CAMPEMENT, voyez Castra¬ 
métation. 





, CAMPAGNARDS, mots 

dérivés du latin campus, champ, vaste plaine, 
grande étendue de pays plat et découvert. 

Le mot campagne s’emploie plus ordinai¬ 
rement pour signifier une étendue de pays 
cultivé ou naturellement fertile; on dit ra- 
T. X, 12 







renient une campagne arifle, stérile; dans 
ce dernier cas, on se sert de préférence des 
mois plaine, sot, terrain, etc.; mais cet usage 
n’est pas tellement rigoureux, qu’il n’otlVe 
des exceptions. — Campagne se dit encore 
de tout ce qui est hors des villes, en latin 
RUS ; demeurer à la campagne ^ aller prendre 
air de la campagne, etc.; c’est aussi dans le 
même sens qu’on dit : l*armée tient la cam¬ 
pagne, — Par extension , ce mot signifie , en 
tejiiie de guerre, tantôt la partie du temps 
de chaque année durant laquelle on peut 
tenir sur pied une ou plusieurs armées : la 
caynpagne a été longue ^ tantôt l’ensemble 
d’une expédition militaire , quelle qu’ait été 
sa durée : campagne d*Egyple, campagne 
d^ Autriche, c^lc.-^Baiire la campagne : celte 
expression indique, eu terme de guerre, 
l’action des éolaireuis qui vofit à la décou¬ 
verte de l’ennemi, et, en terme de chasse, 



l’opération qui consiste à faire parcourir une 
plaine en tous sens, par des hommes ou par 
une meute, pour en faire lever le g! 

Par analogie, ondila« figuré que quelqu’un 
bai la campagne, quand il s’engage, en par¬ 
lant ou en écrivant, dans de longs préam¬ 
bules, des détails inutiles et încoliérens, et 


laisse errer sa pensée sur une foule d’objets 
alisolumeut étrangers à son sujet. — Cette 
même expression s’emploie pour qualifier 
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les paroles vagues et sans suite, occasîo- 
nées par le transport au cerveau et par le 
délire de la fièvre.— Se mettre en cmnpa^ne, 
être [>r(uiipt à prendre un parti ; marcher 
vers un but avec résolution. — Mettre ses 


amis encawpagne : les faire agir pour le suc¬ 
cès d’une allaire. 

Campagnard^ homme qui habite hahi- 
luellemenl la campagne.—Naguère ce tuot 



n était prononce qu avec une espece 
dain par nos citadins de haut et de bas étage ; 
les uns s’enorgueillissant de leurs titres de 
iiobUîsse, de leurs richesses, de leur savoir- 

pré¬ 
tendus avantages physiques et moraux qu’ils 
puisaient dans une éducalioii superficielle, 
dans le commerce de la bonne société, dans 


vivre; les autres, non moins 



jr 1- k. 


la copie des mœurs du monde comme il faut, 
regardaient avec pitié l’humble campa¬ 
gnard, homme pauvre, ignorant, quelque¬ 
fois grossier, mais toujours franc, bon 
et sincère. On disait d’un homme au main¬ 
tien gauche, aux manières lourdes et 
embarrassées : Il a i*au' campagnard. Un 
avocat plaidait-il avec quelque rudesse dans 
le 1 angage, avec uu style assez peu olultié, 
on le traitait iVoraieur campagnard. Au théâ¬ 
tre, mélodrames et vaudevilles ne pouvaient 
passer sans un niais (c’était tonjonrs un 
campagnard), lequel était chargé d’égayer 
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les spectateurs par ses naïvetés, par ses 
bêtises el par sa tournure grotesque. Ainsi 
poursuivi, sans cesse et partout, par Tim- 
pîtoyahle raillerie des citadins, le campa¬ 
gnard, bon homme de sa nature, ne leur 
répondait guère que par des épigrammes à 
sa manière sur leur ignorance des choses de 
la campagne : c’était à peu près sa seule 
vengeance.-— Ce qui, certes, à part mille 
autres considérations, loin de justifier tous 
les reproches de brutalité et d’idiotisme 
qu’on ne lui épargnait pas, témoignait au 
contraire de son bon sens et de la douceur 
native de son caraclère. — Et, sans doute, 
c’était rorgueilleuse stupidité d’une classe', 
en réalité peu nombreuse, mais inlluente, 
mais implacable dans ses préjugés, qui s’ob¬ 
stinait à méconnaître les vertus réelles du 


campagnard, et qui prolongeait cette ten¬ 
dance déraisonnable de l’habitant des villes 


à se séparer, à se railler sans cesse de l’ha¬ 
bitant des campagnes. C’était aussi l’insou¬ 
ciance coupable des gouvernemens, qui, en 
lui refusant les bienfaits de l’instruction , le 


rite ou de vasselage. 


maintenait dans un état constant d’interio- 

Notre société mo¬ 
derne , nivelée par deux révolutions, af¬ 
franchie de ces inégalités choquantes et 
injustes qui donnaient carrière aux préjugés 
et aux abus les plus oppressifs, voit s’clfacer 
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tie jour eîi jour toutes ces dislinctions de 
race, de localités, de naissance ; aujourd’liui, 
(]uei(|ue |)ays qu’on habile, quelque industrie 
qu’on exerce, on a droit à la considération, 
à l’indépendance et à la dignité de citoyen. 
Sans doute les traces de cette tendance, sî 
contraire à l’égalité inscrite dans nos lois, 
n’ont pas en lié renient disparu ; mais ce que 
les lois ont conimencé, les mœurs rachéve- 
ront. Déjà le mot campagnard n’est plus un 
quolibet; et les inais paysans ne sont pas 
moins usés et réprouvés au théâtre que les 
confidens de tragédies. — Grâce aux progrès 
merveilleux de rinslruction populaire si 
avidement recueillie îlans les hameaux 
les plus lointains et les plus isolés, grâce 
surtout aux elïorts de ces hommes gé¬ 



néreux qui ne croient, pas ueroger en re 
faisant la science à rosage du peuple, et en 
la distribuant au meilleur marché possible, 
la civilisation a pénétré dans les campagnes, 
et l’agriculture s’élève à la dignité de science 
de premier ordre. A mesure que la centra¬ 
lisation décroît, les conuniines acquièient 
une véritable importance politique et so¬ 
ciale ; les pouvoii s locaux, les libertés mu¬ 
nicipales se développent, et tant d’intérêts, 
tant de vœux, si long-temps méconnus 
refoulés, trou veut enfui <)u trouveront bien 
tôt satisfaction , protection et garantie 




StlO 


CAM 


L’égalîlé crie à tous de prendre part à 
rexercice des droits qu’elle leur confère, et 
à accomplir les devoirs que celte émanci¬ 
pation leur impose ; ce mouvement univer¬ 
sel, s’il est secondé par le gouvernement, 
aura d’immenses résultats sur les destinées 


de notre patrie. 

Si la population des campagnes offre 
quelque chose de distinct, c’est le fruit heu¬ 
reux de sa vie paisible et laborieuse, de l’air 
pur qu’elle y respire ; c’est la vigtieur et la 
santé du corps, la sécurité de l’ame, la 
franchise et la paix du cœur. Habitans des 
villes, vous envierexéternellement ces biens 
inestimables ; dans vos rues étroites, dans 
vos demeures rétrécies, dans vos somptueux 
bazars, il vous manque un des élémens de 


la vie, de la nutrition, nn air pur : si vos 
cités n’étaient pas sans cesse alimentées, 
régénérées par cette population saine et vi- 
gotiretise qui affine dans vos murs, (juede- 
viendi aient-elles? Ce que sont tlevenues ces 
antiques cités, ja<lis brillantes et tioonleuses, 
et dont il ne reste anjourd’hui que des dé- 
brisetdes ruines. Il est probable qu’à Paris, 
sur 8 ou 900,000 habitans, on n’en comp¬ 
létait pas mille remontant directement 


d’aïeux en aïeux parisiens jusfju’à Louis \I V, 
tandis qu’on voit daits certaines campagnes, 
familles entières , peu mélangées, re- 
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monter à l’origine la plus reculée et se per¬ 
pétuer à travers les siècles. — « Vous croyez 
être libres tiaus renceinte de vos murs; inais 
cette indépendance que les lois vous accor¬ 
dent, la tyrannie de la société vous la ravit 
sans pitié : des charges à briguer et à rem¬ 
plir, des bonnnes pnissans à ménager, des 
noirceurs à prévoir et à éviter, des devoirs 
de bienséance plus rigoureux que ceux tle lu 
natiji'e; une conîrainle habituelle dans l'ha- 
billenieiU, dans la démarclie, dans les ac- 
lious, dans les paroles; le poids ifïsuppor- 
table de l’oisiveté, les lentes persécutions 
des importuns ; il n’est aucune sorte d’es¬ 
clavage (pii ue vous tienne enchaînés.,.Vos 
fêles sont si magnifiques! celles des campa¬ 
gnes sont si gaies! vos plaisirs si superficiels 
et si passagers ! les leurs si vrais et si cou- 
slans !... Ah ! si le bonheur n’est que la 
sauté de l’arne, ne doit-on pas le trouver 
dansles lieux où règne une juste proportion 
entre les besoins et les désirs, où le mou¬ 
vement est toujours suivi du repos, et l'iii- 
lérêl toujours accompagné du calme * ! « 
La possession d’une maison de campagne 
est run des premiers besoins du riche, cpiî 
s’y relire orditiaîremeiU durant la belle sai¬ 
son, mais (jui ne manque jamais d’y li an- 


it AKiiikLhUY, f oyage cl'^'iriaclutmis* 







2 ! 2 



sporter tout cel attirail de luxe et de plaisirs 
qui reiivironne au sein de sa demeure ur¬ 
baine. Aussi ces maisons de campagne ( et 
par exemple celles qui sent aux environs de 
Paris ) ressemblent à la campagne, et la vie 
qu’on y mène ressenil)lc à la vie champêtre, 
comme les danseurs de l’Opèra ressemblent 
à nos bergers. — Le commerçant, le bour¬ 
geois qui ne s’est pas encore élevé au rang 
de gros propriétaire foncier, n’a pas, lui, de 


maison de campagne; mais il a souvent ce 
qu’il appelle un*pied-à‘terre^ c’est-à-dire un 
très-niodeste logement accompagné quel¬ 
quefois de la jouissance d’un petit jardin, 
et à distance d’une ou deux lieues au plus 
de la ville qu’il habite : c’est là oi dinairement 
qu’il se retire, quand il est las dn commerce 
et peu ambitieux.—Oiianlau petit marchand 
et à l’ouvrier, ils n’ont ni maison decampagne, 
ni pied-d-terre, cela va sans dire; Us vont à 


la campagne , ils vont se délasser, à travers 
champs, des travaux, des ennuis, des ha- 
J)itudes routinières ile la ville; c'est le 
plaisir du dimanche, durant tout l’été; aussi, 
comme cette classe est la plus nombreuse et 
forme, elle seule, presque toute la population 
urbaine, on dit souvent que toute la l'iile est 
à la campagne, pour peindre le silence et 
l’iibandou momentanés de ses rues et de ses 


promenades.—Nos aïeux, ou du moins nos 
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nobles aïeux, vivaient iianitueiienieni a 
campagne dans des châteaux forts, d’où ils 
dominaient insolemment la campagne; ces 
manoirs féodeaux, à partir du xvi^ siècle, 
firent place successivement à des hahilaticns 
plus conformes aux mœurs de générations 
plus civilisées. — Aniourd’hui, tous ces 


châteaux ont en grande jjartie disparu ; et 
ceux qui sont encore debout seront infailli¬ 
blement démolis, et leurs parcs défrichés, 
par suite du morcellement des terres et de 
la division ci'oissantc des propriétés.—C’est 
un des bienfaits de la tendance démocratique 
actuelle, de rendre à jamais impossible le 
retour de ces fortunes colossales , de ces 
immenses propriétés qui contrastent tou¬ 
jours avec la misère du plus grand nombre, 
dont elles sont une des premières causes. 

A. HussoN. 

CAxMPAGNE (Maison de), voyez Maison. 

C A .M V A G NK M T L1T A 111K , voyez (; c er re . 

CAMPAGNE DE ROME, voyez Etats- 

EcCLÉSIASTîQrES. 

c AM P AGNOÏ.(hist. natur.). Nommé j 4 r~ 
vicola par Cuvier, et Ilypudeus par Iliger, ce 
genre de mammifères appartient à Tordre 
des rongeurs. On en connaît un assez grand 
nombre(Tes[)èce';ré|U)ndncssur lesdeuxoon- 
linens; elles ont toutes la tête ijfrosse. l(*s veux 
grands, à prunelle ronde: le museau large; la 
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lèvre supérieure partagée par un sillon ; le 
corps petit,supporté partlespatteségaleuient 
longues entre elles, mats généralernentassez ■ 
courtes ; quatre doigts aux pieds de devant, 
cinq à ceux de derrière, y compris le pouce 
qui, dans les pieds de devant, est remplacé 
par un tubercule ; les doigts sans palmures 
et terminés par des ongles alongés et cro¬ 
chus; enfin, ces espèces ont eticore le pelage 
long, épais et moelleux, laissant passer 
quelques grands poils au-dessus des yeux et 
sur les côtés du museau.— Les campagnols 
habitent dans les bois, dans les champs et 
dans les vallées, près des eaux; ils se creu¬ 
sent, sous terre, de petits trous on ils font 
des provisions de blé, de glands, de noi¬ 
settes et d’autres substances végétales qui 
leur servent d’aliment. Nous ne citerons ici 
que queliiues espèces d’Europe, 

Le rai (Teau, d’un gris brun foncé, d’une 
taille un peu plus grande que celle du rat 
commun, se trouve dans presque toute 
l’Europe, et se tient [irès des eaux peu fré¬ 
quentées; là, il fouille le sol pour y chercher 

les racines dont il se nourrit ; il mange aussi 
les petits poissons et le frai de ces animaux. 
II se défend et mord quand on le prend, ou 
bien il fuit dans l’eau, où il nage assez mal, 
peut-être parce que ses pieds n’ont pas de 
palmures; sa chair n’est pas estimée par- 
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louf, on ne la mange que dans quelques 
pays. Ce campagnol a deux sortes de poils ; 
les uns longs, [>eu serrés, ont une teinte 
cendrée à la hase, noire à l’extrémité; les 


auties sont pluscourts, plus fourrés et gi is; 
cette (‘irconslauce, jointe à ce qu’il est tou¬ 
jours dans des lieux humides, donne à cet 
animal l’apparence hérissée. Avec le prin¬ 
temps coniinenceut ses ainours; alors la fe¬ 
melle répand une h)rle odeur de musc; elle 
met ha s à la fin d’aviil. 


Lesc/iermattsoxi rat fouisseur des Alsaciens, 
a été long-temps confondu avec le précé¬ 
dent, dont il ne dilVére que par sa taille plus 
petite et sa queue moins longue. Il est en 
quantité aux environs tie Strashonrg, sur¬ 
tout dans des terrains élevés, où il creuse 
de petites galeries à la manière des lau[)es, 
ayant soin de transporter la terre à certaine 
distance; quand son trou est assez gi’arid, 
et il a quehpiefois jusqu’à deux piedsde dia¬ 
mètre, le schermaus l’einplît de carottes 
sauvages coupées en morceaux, et d’autres 
racines. On le trouve souvent dans les nasses 
de pécheurs. 

\ e caiTjpagnol ou petit rai des champs^ im¬ 
proprement nommé mulot dans quelques 
provinces, est long fl’environ quatre pouces, 
y compris la télé et ta queue, qui ont cha¬ 
cune un pouce de longueur; il a le dessus 
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du corps et la queue jaunâtre. Ce petit ani- 
nial s’est acquis une bien triste célébrité 
par sa' voracité et les immenses ravages qu’il 
fait aux campagnes; tantôt c’est dans les 
prairies qu’il exerce scs dévastations, tantôt 
c’est dans les champs de blé, où il dévore 
et le grain qu’on vient de semer, et celui 
qu’on pense récolter; il coupe l’épi, en 
mange une partie, emporte l’autre, et cela 
tant que dure l’été; puis il abandonne son 
terrier divisé en petites loges, et vient pas¬ 
ser l’hiver dans les bois. Deux fois l’année, 
au printemps et à l’automne, la femelle 
produit six à dix petits c|u’elle dépose dans 
un creux garni préalablement de mousses 
ou d’berbes sèches; cette fécondité explique 
la présence Spontanée d’innombrables ban¬ 
des de campagnols qui ne font qu’apparaître, 
maisqui laissent souvent après eux une hor¬ 
rible famine... Serait-ce cette espèce que 
signale Aristote lorsqu’il parle de la multi¬ 
plication extraordinaire et des ravages de 
certains rats que l’on cherchait à détruire 
en lâchant les cochons dans les champs, 
et que la pluie faisaitsubitementdisparaître? 
— On emploie plusieurs moyens pour se 
délivrer de ces animaux ; l’arsenic mêlé 
aux grains que l’on sème offre diverses sortes 
de dangers; il vaut mieux, à l’époque des 
labours, faire suivre la charrue par une per- 
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bonne chargée de les tner à mesure (jnVils 
sorlîi'ont lie leurs terriers; les pièges ne 
convieuiieut guère r|ue dans les prairies, 
car ils eulratneiiL dans les cham[>s j)resque 
autant de dommage <|ne ranimai lui-même. 
Ne pourrait-on pas employer le gaz hydro¬ 
gène sullurè, que M. Thénard a conseillé, 
aveesuecès, pour la destruction des souris? 
Heureusement pour le cultivateur, quel- 
(pies animaux foiU la chasse au rat des 
cliamps; tels sont le chat sauvage, le luiilot, 
le renard, les belettes, la marte, etc. 

llesle le campagnol des prés^ que Ton croit 
avoir vu en Suisse et dans le midi de la Fran¬ 
ce, dans les champs de poinmes-dc-terre, 
mais qui n’csL pas rare eu Sibérie; il a lu 
couleur plus foncée et la queue pins courte 
que le précédent ; il se cache sous le gazon 
dans une petite cellule jointe à une seconde 
par de petits canaux; celle-ci contient les 
provisions. La première cellule a aussi d’au¬ 
tres canaux qui vont dans plusieurs direc¬ 
tions. N. Clermont. 

CAMP AN (marbre de ), voy. Marbre. 

C AMÏ^ANF. Campana,in\ latin, si gui fie clo¬ 
che : de ce mot est dérivé campanc, (|ni sert, 
pour ainsi dire, à qualifier le corps du cha¬ 
piteau eu ri lit bien et du chapiteau composite. 

Selon nous, campanc est plutôt un adjec¬ 
tif qu’un nom ; il ajc)ule an mot chapiteau 

TOM F. 


I ^ 
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l’idée J la foj*me de cloche; cependant tous 
les dicliomiaires n’en font fiu’un substantif 
féminin, mais ils lui rendent an moins son 
genre, tandis que iM*Qnatremére de Qniucy 
en a lait un nom masculin. Quelle (pie 
soit l’autorité de cet auteur, nous ne saurions 


nous ranger a son opinion. 

Les Grecs, qui cherchaient de l’imitation 
partout, avaient appelé vase le corps dn cha¬ 
piteau corinthien, parce qu’un conte popu¬ 



laire en faisait dériver l’invention de la 
rencontre d’un vase entouré de feuilles d’a¬ 
canthe, qifun nommé Callimaque s’était 
emj)ressé de copier pour l’appliquer à l’ar- 
chiteclure. Nous croyons, avec une sorte de 
raison, que ces quasi- 
trouvées apres coup; parlant, le mot cam- 
patie est inîs, par nous, sur la même ligne 
que celui de tambour, i|ui sert aussi à dési ¬ 
gner le corps du chapiteau corinthien; car 
tuntee que le hasarda figuré comme ce cha¬ 
piteau, sans doute, n’a pas servi de modèle 
à celle belle sommité de colonne. 


Suivant VEncyclopédie des sciences, cam¬ 
pa ne se dit, en décora (ion, des orneniens 
de sculplme en manière de crépine, d’où 
pendent des liotij>pes en forme tle clochette, 
pour un dais d’autel, de trône, de chaire à 
prêcher, etc. 

Campane de comble. On appelle ainsi cer- 
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chaîne île iiionlagnes. K 



tains orncmens de plomb chantournés et 
é\idcs f|n’on met au lias du faite et du brisis 
d’un cnniblc, tels ([u’on en voit de dorés 
au château de Versailles. 

Cainpane : espèoe de goutte, {^^oyez ce 
mot.) C. IMoNiEa. 

CAMPANTE, contrée de Tltalie ancienne, 
bornée à l’ouest par la mer, an nord-ouest 
par le Latium, un sud-est par la Inicaiiie, et 
à l’est par le Samnium, dont la séparait une 

fut pen[dée 
par dilTérenles tribus venues du noi tl de l’I¬ 
talie et lie la (iiécc. Qnehpics auteurs l’ont 
appelée le jardin de 1*Italie^ à cause de la 
mervei lieuse fertilité de son sol. Dans les der- 

>s lie la réj)ubli(|ne romaine et sons 
les empereurs, les citoyens les plus opnlens 
y bâtireiU des maisons île campagne célélires 
par leur magniliceiice.. Na[>lcs, baies et Ca- 
poue étaient les villes principales de cette 
province. ( Italie A>CiE?s>E. ) — S. 

CAMPAMEOUUE (bot.), du latin cam~ 

pana, cloche, et fortna^ forme, figure. f)ii 
donne celte épitliéte aux calices et aux co¬ 
rolles de fienrs simples, mnnopétales et ré- 
es. Le botaniste Tournefort a réuni 
dans une même classe qu’il nomme camj>a- 
niforme, ces Heurs dont toutes les parties île 
la corolle, coupées uniformément et il’une 
manière symétrique, sont 





-'cées à égale 
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distance d’im centre commun et imitent la 
fijjine trime cioclie. ( ^'oy. Campakulacék, 
Campani le, Raiponce, etc.) N, Clermont. 

CX^IVX^ILEJ catJipaniley mot de basse ia- 
linilé, qui sij’uifie clocher. L’Italie l’a con¬ 
servé dans la même acception, et chez nous 
aniie signifie aussi cloche 
lions distinguerons l’espèce qn 

Les édifices destinés à recevoir desclocluîs 
sont de plusieurs formes. Lorsque du comble 
des églises golhicpies on voit s’claiicer tians 
les airs une espèce de pyramide, on la nomme 
clocher, et non pas ilèche, comme .M. ^ua- 
tremére de Quincy, qui prend, dans cette 
circonstance, la partie pour le tout, et con¬ 
fond la Ilèche de clocher avec le clocher lui- 
laCme. Si nous relevons son erreur, c’est 
jioiir lui rendre toute justice dans la homio 
distinction qu’il a faite des campaniles et des 
tours. Selon lui, les tours soûl ordinaire¬ 
ment au nombre de deux et font partie de 
la façade de l’église ou la décorent, comme 
cela se voit à Notre Dame, tandis que les 
campaniles sont des édifices de forme ronde 
On carrée, s’élevant comme des tours, mais 
n’étaiil pas adhérentes à l’église.Ou en trou¬ 
ve heaucouj) en Ilahe, car c’était la mode, 
un leiiips, d’y hatirdes campaniles : chaipic 
ville se disputait l’hunneur d’avoir le pins 
magnifique des monumeiis de ce genre. ï^es 






















jolies campagnes qui virent naître Tusage 
(les cloches (lavaient aussi posséder les plus 
beaux réceptacles de cet assourdissant ios- 
truiîienl. Kn cfl’el, la campanile de Florence, 
tout incrustée de marbre noir et blanc, a 
prés de 82 mètres de baulcur sur environ i/j 
de tour; celle de (b’énione, la plus hante 
d’Europe, a pins de 120 inéti cs de hauteur : 
elle est surmontée de deux parties octo¬ 
gones, à jour, ornées de colonnes et domi- 
né(‘s par un cône sur lequel s’élève une croix. 
La manière dont raiguillc est supporlée pa¬ 
raît admirahlc. 


La tour de Lise, dite la campanile .ç/or/c, 
est connue de tout le monde à cause du 
pîîéiiomènc d’équilibre qu’elle présente : en 
tirant une perpendienlaire du sommet à la 
base (le cette tour, on remarque que le hors 
(ra[>lond) est de 4 mètres. Nous revien¬ 
drons sur cet exemple à l’article Equilibre 
DES Edieices. C. Momer. 

CAMEANULACl^ES (bol.), famille de 
plantes assex généralement vénéneuses ou 
du moins suspectes, herbacées, à liges li¬ 
gneuses, renfermant un suc laiteux, corrosif 
et caustique, à feiiilles alternes, tirant son 
nom de la campai ru le. Ses caractères géné¬ 
raux sont : corolle monopétale assise sur le 
calice; calice adhéient à rovaire divisé à son 
limbe; corolle ré;j:ulîérc; étamines alternes 
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fixées au calice au-dessous de la corolle; 
a 11 1 bércs sép m rées, ova ire in férie11 r urmon I é 
dbiii disque glanduleux, du niilieu duquel 
part un sligniate lanlol simple, tanlottlivisé. 
Cet ovaire se cbauge sou veut en capsule, 
tantôt recouverte juir les tlivisionsdu calice, 
laulôl nue:, s^uuvrant sui’ le ctjté ; elle est eli- 
visée en loges rent’eriuaiit les graines; les 
graines, dont l"eiid>ryoii est filitoi’uie, sont 
fixées à raugle ifiléi'ieur des loges au milieu 
d’un péi ispenne cbariiu. La famille descani- 
paiiulacées a beaucoup de rapport avec les 
éiiciuées (ou section des biiijéres) et les 
ebicoracées. E. Pirolle. 

CAM PAN CI Æ (bot.), campanula [^l^entan- 
(Irie inonogynie, lAnn,)yCanipanulaccej Juss.); 
plante dycotilédone, à fleurs complètes et 
campanulées, type de la famille des campa- 
n U lacées. Ses caraclèrcs particuliers sont 
d’élre moins dangereuse que la majeure par¬ 
tie (les plantes de son espèce ; fleurs 
ou bleues, tantôt solitaires et axillaires, t<iu 
tôt fasciculées, o*u panicnlées; calice à 
ou à dix divisions; corolle à ciiuj lobes; cinq 
étamines; uiistyle, trois stigmates; cap 
ovale â cinq loges, gi’aînes fixées à Tangle 
intérieur de ces loges, (’e genre est très- 
nombreux eu espèces; nous allons citer les 
principales, notamment celles que la gran¬ 
deur et rélégunce de leurs fleurs out fait 
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admettre dans nos jardins comme plantes 
d’cmeinenl, 

Cami*a>€le pyramidale [c( impanalu pyra- 
mydalis, Linii.), la pins t»elle du «^enre : Heurs 
blaiiciies ou bleues disposées en épi [)y raaii- 
dal d’un elïet agréable ; pédoncule conrl; 
feuilles glalu’es, lancéolées, radicales; lige 
de 5 à G [lieds; Heurit en juillet et septem¬ 
bre ; croît nainrelleiiieiit en Savoie et dans 
la Carniole ; semis à la mîUnrité pour repi- 
quereuplacc; bonne terre et ex[)osition; de¬ 
mande beaucoup dVau dans les sécheresses. 

Campanule des jardins [carnpantda me- 
(üitm^ l^itm,) : rosette de feuilles jadicales, 
\eliies; lige de i 5 à i8 [louces, Irès-ra- 
nieuse; fleurit en mai et juillet; grosses Heurs 
en cloches, ventrues, bleues ou blanches 
suivant la variété; même culture que la pré¬ 
cédente. 

Campanule a feuille de pêcher [campannla 
persicifolia^ Liiin.) : feuilles en toullé; lige 
droite et simple, haute de i 5 à 20 pouces; 
fleurs blanches ou bleues suivant la variété, 
grandes et très-jolies, à cloches un peu com¬ 
primées. 

CampanuleriiomboÏdale {^campamitarhoni- 
boîdalis^ Lion.): lige simple; feuilles éparses, 
nombreuses, ovales, presque ibombuïdales; 
Heurs terminales blanches ou bleues, dispo- 
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sces eu «pi court et lâclie. Croit ilaiis nos 
pay.s méridionaux, 

(]A’\iPANrLE A L ARC ES FEUILLES [campaniila 
latifoiia^ Linn. ) : feuilles rudes, péliolécs, 
ovales, lancéolées; tige de 2 à 3 pieds; épi 
à fleurs grandes et belles, d’un blanc très- 
pur; corolle un peu barbue; fleurit en juin et 



Campanule à fleur en tète [campaniüa 
gio 7 ncraia^^ ou fausse raiponce {campemuia 
raponeuhts^ Linn.) : lige de 2 pieds; feuilles 
alternes; fleurs bleues, disposées en panicule 
serrée; calice glabre. On la cultive dans les 
potagers; scs feuilles se mangent en salade, 
ainsi que ses racines, qtrî sont blanches, ten¬ 
dres et fusiformes, (jette espèce par semis 
donne les variétés à fleurs doubles. 



di/Jora^ Linn.) : feuilles sessiles, aigues; lige 
rameuse; fleurs simples, terminales, soli^ 
taires, très-rgrandes, bleues ou blancbes; 
fleurit en juillet. Croît naturellement en Si¬ 
bérie. 

Campanule gantelÉe [campannla iracke- 
Utniiy Linn.), vulgairement de JSotre- 
Davie : feuilles cordîformes et pointues ; tige 
de 18 à 24 pouces; fleurit en juillet; fleurs 
doubles bleues ou blancbes. 

Campanule en tuyrse (compnniila fkrr- 
soidca, Linn.); port élégant; fleurs leriniuales 
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eu épi, sessilcs, d’un blanc sale; feuilles li¬ 
néaires, lancéolées. Croît dans les montagnes 
de nos pays méridionaux. 

Campanule a feuilles rondes (caynpanula 
rolnndifolia^ Liun.) ; feuilles radicales, pe¬ 
tites, arrondies, échancrées en cœur; Heurs 
grandes, pédouculées; lleurit en juin et juil¬ 
let ; lleurs d’un beau bleu. 

Campanule uni flore {^campamda unijlora^ 
Vb'll.) : a une seule fleur inclinée, quelque¬ 
fois 2 à 3 feuilles linéaires, lancéolées ; tige 
très-petite; fleurs blanches ou bleues. Croît 
dans les praii ies <Ies Hautes- Alpes. 

Campanule du Montcenis {campanula ce- 
nisia^ Lion.) : lige de 2 à 3 pouces; feuilles 
ovales, alongécs ; corolle bleue à cinq lobes. 

Campanule a feuilles de lierre, campanula 
hederacea^ liinn. ) : lige menue, Hliforme ; 
feuilles glabres, pétiolées; fleurs petites, d’un 
bleu pâle. Uecherebe les lieux biimides et 
couverts. 

( bv M P A NU LE É R IN E [campau U la erin «s, L i n n. ) : 
j>laute à tige Irés-gréle; feuilles sessiles; 
fleurs axillaires, bleuâtres. Se rencontre dans 
les liiiux pierreux des déparlemens de la 
France. 

Campanule fourchue (campntmla dicholo- 
?««, Linn.) : liges grêles, luspides ; feuilles 
sessiles, alternes, petites, ovales; fleurs 
bleues, peu nombreuses, solitaires, incli- 
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nées. Croît en Sicile, dans le Levant, la Bar- 
l)arie. 

CAiMPANrLt: BARBUE {^campaïuita harùafa^ 
Liiin.) : tiges simples, veines; feuilles rates, 
oljluitgites; Heurs [>édoiïCulées, disposées en 


j»aniciiies courtes ; corolle blanche. £a* iiie 
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de poils blancs à son orifice. Croît sur les 
hautes niofitagnes du midi de la France, 

Campanule en épi (carnpanula spicaia^ 
Liiin.) : lige simple, droite; feuilles velues, 
linéaires, oI)lüngiies; fleurs en long épi cy- 
lindri(jue, blanches ou bleues; corolle tubu¬ 
leuse, à citifj lobes. 

Campanule dorée (^campanafa aarea) \ 
feuilles lancéolées; lige de 18 à 24 ponces; 
patiicules à grandes fleurs jaime-orangé, à 
divisions étroites et réfléchies; fleurit en 
août et seplenil)i’e. Originaire des îles Ca¬ 


naries. 

Culture. Les campanules demandent une 
tei re snbslanlielle et légère et un demi-so¬ 
leil, beaucoup d’eau dans les sécheresses; 
leur nndliplicalion a lieu par leurs œille¬ 
tons, ou avec précaution par éclat de racines 
et par semis. E. Pirolle. 

CAMPBFLLS (clan des), rejpz Clans. 

C;\MPÈ(]JÎF (boisde), rEiNTURE. 

CAiu ptiiu:, s. m. ycamphora. Le camphre 
est un principe immédiat des végétaux, 
ayant beaucoup d’analogie avec les huiles 


























CAM 


227 


volatiles, les résines. On le rencontre dans 
pliiÿieiirs lauriers, dans un jjrand nonjbre 
de lalnceSy telles que la lavande, le ihyiii, la 
mat jolaiiie , ainsi que dans plusieurs niantes 
de la (’aniillc des oinbellifères. Mais on le 
relire sui Unit en grand, ati moyen delà dé- 
coelion et de la sublimation, de dÜTérenles 
parties d’une espèce de laurier que les bota¬ 
nistes ilisliliguent sons le nom de launis 
camphora. Cet arbre croît à la Chine et au 
Japon. lU>nr obtenir le cam[dire,on brise le 



veut 

le retirer, 011 les place dans de grandes cu- 
cnrbites de fer dont rinlérieur est garni de 
cordes laites avec de la paille de riz. Après 
avoir sülÏHamment arroté , on ebaiiüé mo- 
dérénnmt, et le camphre entraîné parles va- 
])enrs de Tean va se condenser sur la |>ail'c 
de riz , et c’est là qu’on le recueille après 
ropéralion. C’est-ninsi qu’il arrive en Ku- 
rope; il est à Tétai brut, im|nir, sons forme 
de pondre grise; aussi doit-il être ralïiné 
avant d’élre employé. 

Tendant long-temps la France et les autres 
nations, ignorant comment on obtenait la 
sublimation du camphre, avaient recours 
aux llollaiidais ; mais aujourd’lmi clui(|ue 
pays purifie le camphre qu’il emploie. On le 
ralline en le sublimanl dans des matras avec 
un 5 o* ou un 5 ü® de chaux vive. Ce procédé 
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nous semble le plus convenable; ainsi pu- 
riiîé, le camphre est bleu, presque trans¬ 
parent, solide, cassant, gras au loucher, 
cristallin, cl’nne saveur âcre, chaude et Irès- 
aïomalique; son odeur est particulière, 
désagréable, forte et pénétranie. Sa pesan¬ 
teur spécifique est o,g8. Le camphre est 
extrêmement volatile, même â la tempé¬ 
rature ordinaire de ratmosphêi e ; il est très- 
combustible , il s’enflamme aussitôt qu’il 
est mis en contact avec un corps en ignitîon ; 
il brûle en jetant une flamme brillante , et 
ne laisse point de résidu. De très-petits mor¬ 
ceaux de cette substance, placés avec pré¬ 
caution sur un vase plein d’eau, exécutent 
des tournoiemens ; c’est au contraire l’eau 
qui tournoie si les fragmens sont très-volu¬ 
mineux. 

Quant à ses propriétés chimiques, le 
camphre est particulièrement soluble dans 
les acides végétaux et minéraux, surtout 
s’ils sont concenti'és dans les acides stdfu- 
rîque, nitrique, muriatique, surtout dans 
l’acide acétique; il se dissout facilement 
dans les huiles grasses, dans les huiles essen¬ 
tielles, dans l’alcool, dans le jaune d’œuf; 
il est au contraire inattaquable par les sub¬ 
stances salines: Tcau n’en dissout qu’une très- 
faible partie. Si le camphre a été dissous par 
l’alcool, celte dissolution est limpide, très- 
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Tici e, ot (lécoinposable par Tcait; il suflU d’eii 
ajouter quelquesj^oiiltes ponrüi)tcuîi’ im pré¬ 
cipité sous la foraie de flocous blancliâtres. 

Les acidcsalTaiblis dissolv ent lecairiphrc , 
mais ne le décomposent pas. L’acide sul¬ 
furique concentré le décompose et le 
cbarbcnne; il donne, par la distillation 
îivec Taoide nitrite, un acide particulier qu 
Ton appelle acide cainphoriffue. 

C’est à M. de Saussure fjue nous 
la plus complète analyse de la substance 
dont nous nous occupons. D’après ce chi¬ 
miste , elle se compose de : 
f^arbone, 74?^^ 

Hydrogène, ><‘>67 


£h 



Oxigène 

Azote. 


14,01 

0,54 


Le camphre est une des substances pbar- 
macenliqnes les plus employées en méde¬ 
cine, bien que les propriétés médicales de 
cette substance soient encore si mal détermi¬ 
nées, que M. L. liurbier l’a relégué dans 
les incertœ scdis. Nous ne pouvons décrire 


ICI, m 





ni les nombreux cas dans lesquels il est 
préconisé ; mais nous dirons seuleiucnt qu’il 
est généralement employé comme anti¬ 
spasmodique, comme stimulant dilViisible, 
comme 



nue, et surtout comme 


anti-sep tique 
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De nombreuses expériences faites sur les 
animaux, et quelqucrois inêirie son emploi 
('liez riioiniiie, à (rop forte dose, ont déter¬ 
miné des accideiis (]ni l’ont à juste raison 
placé dans la classe des poisons. 

Satnuel Doicet, ü. 31. 
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la fin de rarlicle CastuAxMÉtatio^ 




voyez 


CANAMN ou CH AN A AN, terre que 
Dieu promit à la postérité d’Abraham. 

JüdÉe et Falesuxe, 


CANADA, appelé d’abord Nouvelle- 
France, pays de l’Amérique se[ilentiio- 
iiide. nous appartenant antrebiis, et aujour¬ 
d’hui au pouvoir de l’Angleterre, 

Position, Entie les 4 ^“ et 5 i® de latitude 
nord , et les Oi*' 4*’ O-i" 4^^’ longitude 
ouest. 


Limites, Au nord, la baie d’Hudson, le 
3 Iaine oriental et leLalirador; à l’est, le 
Labradorcl le Noiivcau-lirnns'u'ick; au sud, 


les Etats-Unis; à l’ouest, le lac AVinnîpeg 
et les rivières qui s’y jettent. 

Dimensions. I^e Canada a six cents lieues 
de long, de l’île d’Anlicosti, dans le golfe 
Saint-Lanrent, an lac AA iimipeg, et quatre 


cenis environ de large, du lac Itrié à la baie 
de Saint-James, dans la mer d’Hudson. 
MerseiGolfes* nord, la mer d’Hudson, 
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Lî’enfonrent la Nonvelle-Oalles, le IMaine 
ricntal, la presfpi’île Melville, la grande île 
Oiithainplnn, elcellede Man>field» l.a baîe 
SaiiU-.James, au su(î-e.stj sur les rroiilièi es 
U Canada, est le golfe le plus reiuarf|ual)le 
2 cette mer. A l’est, le golfe Saiut-I.aurent, 
à se jette riniineuse lleuve de ce noui ; son 
autour est foriné par le Lahrailor, le (ia- 
ada, le >iouveau-Bruns\vit:k et la Non velle- 
cosse ; son eolréiî est resseriée par les îles 
c'rerre-Neiive et de Cap-l5retou, devant 
ïsquelles s’étend le banc de Terre-Neuve, 
ülèbre par la pêche de la morue. Ce sont 
!S Elats-Cnis, P Angleterre et la France qui 
y livrent principalement ; ils y emploii;ut 
rès de deux mille cinq cents navires , plus 
e trente-quatre mille boni mes, et créent 
insi nue valeur de plus de 5 > millîons de 
ancs. Farmî les autres enfoiicemens de la 
ter Atlantique, nous citerons la haie Fundy, 
ulrefois liale française, dans laquelle les 
larées atteignent leur (>lus grande luiuteur, 
oixantc-dix pieds, tandis qu’à Saint-Malo 
lies n’en dépassent pas cinquantin 
Fleuves. Le golfe Saint-Laurent reçoit le 
ienve du même nom , le plus grand de ce 
uays, non par la longueur tie son cours, 
aais par le volume de ses eaux, sa jtrofun- 
leur et son embouchure. Le K.arnlnisti(ffila^ 
111 des principaux afïluens du lac Supérieur, 


est sa plnslïaulc source. Üii hic Supcrieiii 
se tlécliargc par le saut de Saînlc-Marie 
vin^t pieds dans le lac Huron, puisdauslel 
de Saiul-CIair et dans le lac Eric, et, eni] 
par la tVuiieusc cascatle de ISîagara, dans 
lac Ontario, au Haut-Canada; de là il 
dirige vers le nord-nord-est, en séparant 
Haul-Canàda des Etats-Unis, et traverse 
lias-Canada jnsqn’à ce qu’il se jette dans 
golfe auquel il donne son nom. Depuis 
sortie de rOntario il forme le lac des àlill 
Iles, passe par JJrockville, .Tonhston, Cor 
Wall, forme le lac Saint-François, baigi 
Montréal, forme le lac Saint-Pierre, arro 
les villes des Trois-Rivières, de ()uebec 
d’autres moins importantes, et arrive à ni 
embouchure qui ressemble à un bras de me 

Ses afïluens à droite sont : IMchelie 

Chambly ou Sorel^ plus large prés de 
sonrre qu’au voisinage de son ciiibonchnr 
Sorti du lac Cbamplain, il passe par IMIi 
aux-]Noix, Saint-John elle fort MilUaii 
Henri, autrefois Sorel ; 2" la Chaudière^ rt 
nommée pour sa belle cascade. 

Les aintiens à gauche sont: Ottawa 0 

grande rivière ; né dans les environs du h 
Abbîiibbe, il traverse le lac Tesniscumini 
forme ceux du Chat, de la Chaudiéjc c 
plusieurs autres, sépare le Haut et le Ras 
Canada etse jclledaus le Saint-Laurent, prt 
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l'île iMonlréal; le Madawasca^ !e Mississipi, 
le Tuileau et la Petile-Xation joignent leurs 
eaux aux: bien nés; 2” Ieil/a/incr,f|ui traverse le 
lac Sainl-Tlioiuas et baigne la ville desTrois- 
Tivières ; 5 ® le Monimorency^ remarquab'e 
par sa belle cascade ; 4” Saguenay, qui 
traverse le lac Saint-John. Tendant soixante 
niilles, sa profondeur varie de six cents à 
neuf cents pieds. Des montagnes de deux 
mille pieds bordent sa magnilique vallée. 

A. Balbï. 

La vaste baie Fundy, autrefois baie fran¬ 
çaise, reçoit le Sainl-Jobn ijni vient de la 
frontière du Maine, traverse le Bas-Canada et 
le Nouvcan-BrnnsAvick, et an ose Frédéric- 
toxvnel Saint-John. Tarmi ses nombreux af- 
fluens on remarque le Saint-François. 

Le Canada a encore (Tantres tlcnves ou 
rivières : le la Sainte-A une, le 

J acq U es- C a r t î e r, le Man i arcaga n, I e Sa u m o n, 
le Cliâleaugai, le Quebec, le (iaspé, le 1 /t- 
rnaska ^ le Ducliéne, etc. Plusieurs sent 
obstrués par dosebutes et des cataractes qui 
font Tadmiralion des voyafleurs. 

O 

Canaux. Le géographe que nous a vous cité 
signale quatre canaux du (bmaila, dont trois 
ont. jusqu’à jnésent, été [lasséssous 
1“ le canal ICitland^ dans le llaut-Caiiada, 
destiné à éviter la chute du Niagara et à 
lier les lacs Onlario cl Krié; remarquable 








par s(*s trente-qiialre écluses, quoiqu’il 
iTait que trente-six milles : sa largeur est de 
cinquante-neuf [deds, sa profundeur de 
huit et demi, son point culminant de trois 
cent trenle-(|natre ; 2° le canal Rideau^ non 


encore achevé, destiné à joindre le canal 
Onlai'io à l’Otlaua : il a cimjuanle- trois 
écluses, un point culminant de deux cent 
quatre-vingt-dix pieds, 
de cent soixante iniîles : sa dépense sera de 
5 oo,ooo liv. slerl.; 5 * le canal de la (diine, 
qui commence au-dessus de Montréal et 


une longueur totale 


coupe l’ile de ce nom; il a neuf milles de 
long, vingt pieds de large et cinq de profon¬ 
deur : il a coûté i 3 o,ooo liv. sterl.; 4 ' le 
canal de Granville, aux environs de celle 
bourgade, destiné à éviter les rapides de 
l’Ottawa, et dont la dépense est évaluée 
à iSOjOüo liv. stcri. 


Lacs. Le bassin du Saint-Laurent nous of¬ 


fre, dans le Canada, les lacs Supérieur, Hu- 
ron, 31 iciiigan, Erié etOntai io, qui forment 
une grande partie de ce qu’on a(>}>ellc nier 
d’eau douce, 011 merdu (Canada, (^estlaplus 
vaste masse d’eau douce qui existe sur la 
surface du globe. Un gi’and nombre de lacs 
de moindre étendue, tels que le Nipisslng 
cl le Saint-Jean, appartiennent à ce liassin. 
Le bassin du Uourbon on Nelson offre les 
lacs de la Pluie j des Bois, le grand lac 













^innipegy le ^fanitow^ le pclil TJ'^innlpeg et 
Dciiticoiip d’anlrcîi. 

Les lac.set lesri vièresdu Canada a])nndcnt 


în poissons de tonte espèce; saunions, an- 
çnilles, iiiaqueieaux, Uirhols, esturgeons, 


larengs, etc. 

j\Iontngnes, M. nalhi coinvrend, sous le 


;itre général de système AUeghénien , les 
Ji versescordiilières parallèles qui s’étendent 


în nord-est au sud-ouest, entre retnhou- 
diuretlu Saint-Laun nt et less<)urces A- 


*ahama et du } tire ce nom d’alleglié- 

aien de la dénomination d’AIIeghénys, rpie 
CS Indiens du nord donnent à ces mon- 


;agnes. Lesliaii leurs qui sillonnent le Canada 
\ l’est du lac iunipeg en sont des dépen- 
lances géographi(|ues. Lue des plus élevées, 
[emont liior, daiisle Uas-Canada, nedépasse 
pas deux cent six toises. C’est à torique plu¬ 
sieurs géographes en ont fait des iiionlagncs 
îjtrcs et escarpées. 

Plateanx. Lien loin de regarder avec quel¬ 
ques auteurs comme un plateau le vaste 
espace du nouveau continent, dont le centre 
est occupé par la incrd’ean douce du Canada, 
nous le signalerons, au contraire, avec 
M. Urué, comme la dépression du sol la 
plus remarcpiahle de celle parliedu monde. 
Le fond du lac Ontario, dont la surface est 
seulement de Irenle-six toises au-dessus du 
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niveau de rAtlnnlique, est au moins d 
trcntc-ffiiaire toises moins élevé que ( 
même niveau; et le lac Supérieur, dont 1 
snrracc est élevée de c(uatic-ving;t-treiz< 
présente une profondeur de cent qnaranli 
soit quaraïUe-scpt au-dessous du niveau d 
rAllaniiqiie • L lI hauteur du plateau Aile 
gliénien, qui cmhrasse les hautes plaiiu 
des Etats-Unis et quelques parties du Baj 
Canada, peut être estimée de cent quatre 
vingts à ciiKf cents toises. 

Plaines, 1 /espace immense qui s’éten 
depuis rembouchlire du Mackensie jusqtda 
delta du Mississipi, et qui embrasse les bas 
sins de ce dernier fleuve, du Saint-Laurent 
du Nelson, du Cfiurcliill^ de la Coppermin 
et presque tous ceux du Missouri, du Sas 
liatchawan et du Mackensie, est la plus vast 
jilaine, non-seulement de T Amérique, mai 
de tout le globe. M. de II umboldt fait obser 
ver qu’elle nourrit, à ruue de ses extrémité? 
des liambousacées et des palmiers, laudi 
que l’autre se couvre de neiges et de glace 
une grande partie de raunee. 11 estime s 
superficie à deux cent soixante-dix mi 11 
lieues marines cari’ées„ ou deux milhon 
<|natre cent trente mille milles carrés 
étendue ]»resqn’égak* à celle de rEurope. 

Clnnai, J^e Canada, quoique situé à pci 
prés sous la même latitude que la France 
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éprouve Ions les extrêmes du cliaud et du 
â’oid. Les veiUs j^lacés balaient, du nord au 
jud, la grande plaine (jue nous venons de 
décrire, et pas une cdiaîne n’est là pour bri¬ 
ser leur violence ; ils arrivent sans o!>slaclc 
du pôle au tropicjuc où ils renconlient Tété, 
avec lc»|uel il faut qu’ils luttent corps à 
corps* {BalhL) Aussi n’csl-il pas rare en 
juillelel en août de voirie iherniornélre de 
Réauinur s’élever à 28® et demi, tandis r|ue 
la mercure gèle en biver. [Mac-CnrI/ty.) La 
neige commence à tomber en noveml)rc; il 
gèle en déccndire, et en janvier le froid se 
fait sentir dans toute sa rigueur. Le dégel a 
lieu en mai ; le printemps commence aussi¬ 
tôt, cl il est bientôt suivi par l’été. Il pleut 
assez souvent au printemps et en automne. 

Minéraux. On trouve, dans les montagnes 
du llas-Canada, quelques mities de cuîvic et 
de ploml), et quelques mines de fer dans le 
voisinage des Trois-lliviéies; mais en gé¬ 
néral la minéralogie de cette contrée a été 




peu exploitée )us([irà toêsenl. 


Végétaux. Les bords du neiiveSaiiU-Lau- 
renlet tout le Canada offrent, sous le rapport 
de la végétation, la limite américaine tle la 

O 

/ouc glaciale et de la zone lemj)érée; les 
plantes des Llals-L nis y croissent à côté de 
Celles du nord , mais les espères y sont jdus 
liclles que sous la même latitude enKuropc. 
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Certains niagnoliers ont des fleurs de nn ; 


deux décimètres (le larj^e sni’ Irnis à six d 
long. Les l’orêls abondent en cdiênes, ormes 
hêtres, frênes, pins de cent pieds, sapins 
sycomores, noyers, cliataignicrs, lauriers 
passipores^ casses, cactus, hignones, orclii. 
dées, conifères, genévriers, et en érables don 
la sève remplace le sucre et la bièi'C dan; 
tous les V illages canadiens : le mjvlca certfera 
de la fainilledes anienlacées, porte des fruit, 
enduits d’une cire dont on fait de la bougie, 
Parmi les [danles herbacées, les iohélies son 
remaï qnables par leur élégance et la singu¬ 
larité de leur organisation; la dionœa rmisci- 
pilla, (jui croît dans les marécages, a se* 
feuilles terminées [>ar un aj>pareii (jui arrête 
les insectes impi iidens. Dans le Itas-Canada 
le sol est très-feiiile et produit ahondam- 
ment du maïs, des céréales, des fruits et 
des légumes. On y cultive aussi du tabac, 
mais seulement ])Our la consommation, et 
l’on y recueille du vin un peu acide. La 
rapidité de la végétation est telle qu’on 
rentre, vers la fin de juillet, le blésemédans 
le courant de mai» et cependant on use fort 
peu d’engrais, rjuoique la marne soit abon¬ 
dante sur les bords dii Saint-Laurent. 

Animaux. La zoologie du Canada a beau¬ 
coup de rapptirls avec celle des Ltals-l nis ; 
elle offre cependant quelques espèces qui 
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lui sont particulières: le castor, habile ar- 
clülecle que la civilisation (‘basse des côtes 
cl l'cfoule dans rintèrienr ; le daim rose, le 
renne, des cerfs, des élans, des ours, le 
IJ 'olrerenne^ diverses iiKirtes, des loutres, 

a même espèce que ceux 
Te r re- N e II V c , d es cha Issu u v a [je s , des f u re ^ 




des belettes des écureuils [jris de [jiuiide 




f i-ik 





saumons, des truites, 


taille, des lièvres, des lapins,'des 
des renards aux belles fourrui’es, des loups 
roujjes, le/?onma, plusieurs espèces de lynx, 
le mannose J Vopossnmj Ibirsou, le coendon, 
le couy, l’orico et (rautres porcs-épics, 
Torignal, le wapiti, le bison ou bulTalo, 
le beeuf musqué, l’argali, le mouflon, le 
tcriible serpent à sonnettes, le caïman à 
museau de brochet; des poissons de toute 
espèce, des raies, 
des toi’tues, des écrevisses, des esturgeons, 
des dorades; des thons, des aloses, deslam- 
jiroies, des éper lans, des congres, des ma¬ 
quereaux, des Ivarengs, des anchois; jiarmi 
les oiseaux, des aigles, des faucons, des 
vautours, des perdrix grises, rouges, noires, 
avec la queue en éventail, des bécasses, des 
bécassines, des merles, des hirondelles, des 
alouettes, vingt-deux espèces de canards, 
des ciguës, des dindes,des oies,de soulardes, 
des sarcelles, des poules d’eau, des grues, 
des piverts, des grives, des chardonnerets, et 









2^0 

l’clcgatU t'olihri, cel)ijouilo la nature, 
les chanteurs ailés il ne faut pas onI>Iier 
Voiseait blanc, espèce trorlolar), dont le go¬ 
sier (lexihle annonce les beaux jours. 

Population* Un recensement général en fut 
fait en i^G4 par le général Ijaldimand, et 
donna pour résultat 1 13 mille Français et 
Anglais, lo mille loyalistes étal)lis au nord 
et 5 O mille Indiens. On ne Té value pas au¬ 
jourd'hui à moins de 5oo mille âmes. 

Eifinographie* Parmi les indigènes qui vi¬ 
vent dans le Canada, nous citerons les Sioux 
ou Dacolas, 

ISadoivessies, la nation la plus puissante de 
PAmérique scptenliionale, divisée en plu¬ 
sieurs tribus dont les Dacota,^ et les Assiid- 
boins sonl les deux jn incîpalcs. Une par tie de 
as proprement dits 









liant fleuve Rouge et du lac AVinnipeg, sur 
les limites du Canada ; ils forment une grande 
fédération républicaine. Leur haine contre 
les Assinihoius vient d’une Hélène cuivrée 
qui ne fut [>as moins funeste aux deux peu¬ 
ples que la femme de iMénélas ne le fut aux 
Grecs et aux Troyens; c’est au coimnence- 
iiient du xvii® siècle (ju’ils |)laccnt son enlè- 
Ycmeiil. lis ont un calendriej' (piires semble 
à celui de raïUtqiie Rome, et des hiérogly¬ 
phes qui rappellent ceux de i’Fgyple. 

Les Mobmrabs, réduits maintenant à un 
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rlion habile près 
cki iSiagara. Par leur noaibi'e et par leur 
l>raYOuroils iiiérîlcrent de donner leur nom 
à la puissanteconrédération appelée des ciruf 
nations par les Européens, et dont Porigine 
remoiUe au xv® siècle; elle a vendu une 
grande étendue de terre aux Etats-Unis. 
Les Françaislui donnaient le nom lV Iroqnois, 
A l*épo(|ue où ces Européens s’établirent 
au Canada, les cinq nations liabilaient les 
environs du lieu où Mont-lléal fut bâtie, et 
s’életulaient jusqu’au lac Chaaiplain; elles 
subjuguèrent plusieurs tribus de Cfdppaways^ 
et lurent alliées des Anglais dans leurs 
guerres; depuis 1794 plupart s’adonnent 
à ragricultujc, à Péducalion des bestiaux, 
exercent quelques niéliers et ont quelques 

autre de ces nations, les II tirons , 
et puissans, sont établis à 
l’est du lac lluron dans trente-deux bour¬ 
gades agricoles plus civilisées que celles des 
Algonquins et des liO([uois. De longues 
gi’crrcs les ont réduits à quinze cents iudi- 

Lii se sont rérugiés au (janada 
parmi les Français, y vivent dans le village 
de Lorelle à ricurniillcs de Ouebec; ils sont 
c 

liCs yiIgonquins ti{ C/tippattays sont en 
partie répandus dans le Canada; ils sou¬ 
tiennent contre les Sioux une guerre opi- 

T. X. I-'f 
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niatre clans laquelle les armes à feu leur 
cloiinenl souvcnl le dessus. Comme les Sioux 
et les II ttrons, ils ont des liiéroglyplies sculp¬ 
tés en bois de pin ou de cèdie. Ibès d’eux, 
dans le lias-Canada, vivent les Knlsienaux^ 
nalbm nomlircuse, douce, probe, chez la¬ 
quelle rosage des véteinens est général. 
Leurs femuies passent pour les plus belles 
de tous les peuples indigènes de celle con¬ 
trée. A. ÜALBI. 

Dans le Canada plus que partout ailleurs 
l’Indien s’unit à FEuropéen : le mélange des 
racesestgénéral. Dans les villages, beaucoup 
de fils (FAnglais et de Français ont épousé 
des Américaines et se sont fait adopter par 
les nalions: les deux peuples se confondent; 
mais Fascendant des Français est celui qui 
domine. Malgré lesefl’ortsdes Anglais, maî¬ 
tres (lu pays, un Indien voyageur cherchera 
plnlôt Fhospilalilc dans la chanmière d’un 
j)auvi'e lérmier français que dans la maison 
d’im i iche colon anglai-^. Les cirïq sixièmes 
des habilans d’oj'iginc IVançaise s’occuj»ent 
d’agriculture; les Anglais,au contraire, exer¬ 
cent des professions ; beaucoup sont sei¬ 
gneurs fU’opj'iélaîres de fiefs étendus, mais 
leur richesse est raiemeiil considérable, et 
ils se disliiiguenl par une siniplicilé de mœurs 
Imite patriarcale. Les fermes soûl rappro¬ 
chées sur les bords du lleuvc Î:jaiut-Laurcnt; 
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les cultivateurs vivent unis et se fréquen¬ 
tent jouriiellenicnt ; leurs travaux sont peu 
rmles, il sufïll de reniuer légcreinenl la terre 
avec la clianaie pour uhltuiir de belles ré¬ 
coltes. Le Canadien rraiieais est entrepre¬ 
nant; on le voit traverser les laes’ies plus 
larges et liravcr gaîinent les teiujjeles; c’est 
renjoueinenl, la jtolîlesse, la loyauté de no¬ 
tre pall ie, mais c’est aussi notre légèreté et 


noire insouciance. Les villageoises sont l’ort 
jol ies dans leur jeunesse; elles j)ortcnt des 
véteniens simples, un corset i>Ien ou écar¬ 
late sans manclies, une jupe de couleur dif¬ 
férente et un chapeau (le paille; mais comme 
les Indiennes, elles perdent de bonne heure 
leur beauté. Les Français désolasses supé¬ 
rieures conservent un orgueilleux souvenir 
de leur ancienne patrie ; ils refusent obsti¬ 
nément d’apprendre l’anglais; et les Anglais, 
pour comhumîqner avec eux, sont forcés 
do SC livrer à l’étude de la laiiffue française. 
L’hiver amène une avidité iu'^atiable de plai¬ 
sir. Ce sont pour tontes les classes des visites 
eonliuucMcs, des assendjlécs, des concerts, 
des l)als et des festins. Les distances n’arre- 
teiit pas celle soif d’amnsemens; on les par¬ 
court à l’aide de traîneaux de formes variées, 
doux, légers, glissant sur la neige. Un seul 
cheval, petit, vif, insensible an froid, en- 
Iraîuc une famille entière. Il en est qui font 
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jusqu’àvingt lieues parjour.Lamiit,cestraî- 
neaiix sont clos avec des fourrures, niais 
on les découvre le jour : quel que soit le froid, 
les dames aiment par-dessus tout à voir et à 
être vues» Malte-Brun, 

Peu de contrées méritent de fixer davan¬ 
tage rattention, l’intérêt des Français. Dé- 
couverte et peuplée par des Français, elle est 
encore française par sa langue, ses mœurs, 
ses habitudes. Les fleuves, les villes, les vil- 
huïes, les familles ont des noms français, La 
si'nation du Canada, dit fort liien M. Mac- 
Cartl»y,est un solécisme en politique, un 
jiaradoxe en géographie, c’est une ile, une 
presqu’île au milieu d’un continent. Ce pays 
prospère comme nation et s’affidhlit comme 
colonie. Pins il devient fort, plus il est dé- 
hile comme dépendance de la Grande-Bre¬ 


tagne. 

Religions. Les Sioux, les Chippaways ai an¬ 
tres sauvages du Canada croient à un grand 


esprit, mais il n’est pas un seul homme par¬ 
mi eux qui ne possède son manitou favori, 
de son choix, ou dans un animal, ou dans 
un arbre, on dans une racine; cliacun a le 
sien qui ne resscmlile pas à celui d’un au¬ 
tre. Chaque chef de famille, chaque vieille 
femme, et presque chaque individu a dans 
son sac sa collection d’herlics médicinales. 
Sancliiairc d’une foule de divinités hienfaî- 


« 
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sanies, ce sac est gardé soîgneiiscmenl dans 
la luillc; on ne s’en sépare ni en voyage ni 
à la guerre. Quand on s’arrête, on a une ca¬ 
bane à pari où des jeunes fdlcs conservent 
le leu sacré comme les vestales de Home, 
les vierges du Pérou, les pry la néons d’A- 
lliènes , les guèbres de l’Inde. Ce feu est 
consacré an soleil comme emblème de sa 
puissance. LesKnistenauaj^ comme les Scan¬ 
dinaves, voient les âmes de leurs ancêtres 
dans les brouillards qui couvicntles marais 
de leur pays. A. Balbi. 

J.a religion catholique est celle que pro¬ 
fessent les Français , les descendans de 
Français et les Indiens convertis du Bas-Ca- 

a 

nada. Les Anglais de ce pays et du Haut- 
Canada professent les cultes anglican, pres- 
bylérieii et réforrn^^ Il y quelques Juifs 
répandus dans ces deux contrées. 

Gouvenmnent. La plupart des nations in¬ 
diennes du Canada forment de petites répu¬ 
bliques avec deschefs électifs ou héréditaires. 
Quebpies-uncs réunies forment «les confé¬ 
dérations : celle «les Sioux est la plus remar- 
«juablc. Malgré ce lien, chacune des tribus 
reste indépendante, fait la guerre comme il 
lui plaît , et délibère à part sur ses afluircs. 
Elles ne se réunissent en conseil général que 
quand il s’agit de statuer sur un objet «lui 
intéresse la fédération entière 


• À. 








que tribu envoie un député qui la repré¬ 
sente dans le bois clioîsî pour l’asseinljlée. 
Si la résolution du conseil mérite d’être 


tardée, on ^rave sur une écorce d’arbre, 
avec une hache ou un couteau, des hiéro¬ 
glyphes (jui la représentent, et chaque dé¬ 
puté y imprime le iabelUonat ou cachet de 
sa tribu. A. Balbi. 


Avant la conquête du Canada par les 
Anglais, durant la domination IVançaise, 
toutes les terres étaient données par le roi, 
en fief ou en roture. Toutes les ten ures qui y 


sont relatives continuent à être rédigées 
selon les formules féodales, et les droits 


seigneuriaux attachés à ses fiefs sont main¬ 
tenus. La colonie e,st régie par ses propres 
lois. Le pouvoir exécutif est confié à un 
gouYerneur-gétîérnl, à un lieutenant-gou ¬ 
verneur et à un conseil exécutif. Le pouvoir 


légi.slalif npparlîeut à une assemblée. Le 
conseil exécutif est composé de sept mem¬ 
bres pour le Haut-Canada, et de quinze pour 
le Bas-Canada ; ils sont nointnés parle roi. 


le-deux membres élus par les tlîsiricts et les 
comtés. Les catholiques et les prolestans 
jouissent des mêmes prérogatives. Le gou¬ 
verneur a \avelo sur tous les actes publics 
et le droit de proroger et de dissoudre ras¬ 
semblée législative. 
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Industrie, Plusieurs peuplades du Canada 
5 c livrent avecsuccès à l’agiicullure ; celles 
du nord préparent les l’onnnies qui leur 
servent de vêlement, et qui foruieut 
jet d’un ^rand commerce avec les nations 
d’origine européenne. Les Français et les 
A nglais ont importé leur industrie dans cette 
contrée, et qnehpies-ims de nos arts , la 
construction navale entre autres, y ont pris 
ou y preiinenl un 
naire, 

6 e /« Pirrer. F/ i 11 d é P e ml a n c e tl e s E t a t s - L n i s, 
favorisée parla France et reconnue par l’An- 
gleterï’e, est venue auj!jm(*nlercoiisidéral>le- 
iiienl les produits de ragriculture, le coin- 
inerce et la navigation, non-seulenieot (le 
cette vaste confédération , mais encore du 
(Canada et de plusieurs colonies voi^^ines. I.es 
métropoles, pour détourner te contre coup 
de celle émancipation, ont été forcées de 
donner une omlire de gonvernement repré¬ 
sentatif à des peuples qu’elles s’étaient trop 
habituées à regarder comme esclaves. Le 
Cïunmerce du Canada s’est rapidemenl ac¬ 
cru depuis une trentaine d’années; avant 
celle épofjue il était d’une très-fai b le im¬ 
portance; les principaux articles d’cx[H>rta- 
;ion consistent aujourd’hui en fourrures , 
peaux, blé, farine, biscuit, bois de con- 
Uruclion, poisson sec, huile, ginseng et 










drogues médicinales, et les importations ei 
poteries, quincailleries, meubles, tissus 
soieries, ru[)ans, toiles, calicots, indien¬ 
nes, bonneterie, papeterie, cuir façonné 
épicerie, vins, liqueurs, outils enfer e 
denrées coloniales. Dans ce commerce d’é 
change, la balance est toujours en favcu 
du Canada. 

Division, Le Canada est divisé en deu: 
provinces, le Haut elle Bas-Canada, qu 
sont séparées par la rivière d’Ottawa. L.' 
première se subdivise en vingt-cinq comtés 
la seconde en quarante. Les chefs-lieux 
villes et lieux les plus remarquables de h 
première sont : York , Niagara, Port-Mait* 
land, Port-Dalhousic, Dundas, London 


Kingston, Brockvilie, j cnn ci ujunn 
Ceux de la seconde sont : Quebec, Beai 
fort, Poînte-Levi, l’ilc Orléans, Lorellr 
Montréal, la'Chine, la Prairie, la lliviè 

J., r Vh .i f .Y t'i •'k f I \ i 11 I k 4 I 


de Loup , 
Petite -ilivièi e, 


Sainte- Anne, Saint-Thoina: 
1 » i^ie , Kamonraska, Tadousac 

Gaspé, Percé, Port-Daniel , New-Carlîsh 
Trois-Rivières, Sainl-Mani-ice, fort AVilliai 


Ilemy (jadis Sorel ), Saint-John, for 
Cbambly, Ile-anx-Noix, le groupe de 
Madeleines. Le reste dtv Canarla est, pou 
aiusi dire, le domaine de la compagnie dej 
pelleteries de la baie d’Hudson , puissante 
corporation do lar[uelle dépendent les petits 
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forts Vîtablis pour faciliter ïc commerce des 
fourrures avec les peuplades indij^èiics in¬ 
dépendantes. 

Bas-Canada. Quehec^ chef-lieu sur un 
promontoire élevé, formé par le Saint- 
Laurent et le Saint-Charles. Son bassin est 
magnifique : plusieurs flottes y pourraient 
mouiller en sfireté. Sa belle et large rivière, 
ditun géographe, scs rivages escarpéspar- 
semés de forêts et de maisons, les deux pro¬ 
montoires de la Pointe-Lévi et du cap Dia¬ 
mant, la jolie île d’Orléans, la belle cascade 
du Montmorency, tout lui donne un aspect 
admirable. Elle est divisée en haute et basse 
ville, la première sur la pente du cap Dia¬ 
mant, élevé de trois cent cinquante pieds; 
la seconde balicsurun terrain artificiel ar¬ 
raché aux eaux. Elles sont assez bien percées 
cl bien pavées ; toutes les maisons en pie/rre, 
construites avec assez d’élégance. On re¬ 
marque le chatcau de Saint-Louis, palais du 
gouverneur; la cathédrale catholique ; la ca¬ 
thédrale proleslantè; le collège, où l’on élève 
deux cents jeunes gens; la chapelle du sémi¬ 
naire, qui renferme de beaux tableaux; les ca¬ 
sernes; l’arsenal, qui renferme de quoi armer 
cent mille liommes; les fortifioations et la 
citadelle, pour lesquelles on a dépensé des 
soniincs énormes, et qui, lorsqu’elles seront 
achevées, feront de Qnebec une des plus 
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fortes places de l’Aincriqoe; la place de la 
parade, la prison neuve, les boucheries, 
J’hdpiUil géiii^ral et l’Hôlel-Dien. Les prin¬ 
cipaux établisseinens lilléraires sont les 

nienlaires, le collège, le séiniiiaij c, 
la bibliollïèqtie pnblitjue, la Société d’îigri- 
cnlture, celle de médecine, deux Sociétés, 
l’une d’IioiMincs, l’autre de femmes, pour la 
propagation de l’enseignemeul,enfjii la so¬ 
ciété de littérature et d’histoire, divisée en 
quatre sections r lîlléralure, histoire, scien¬ 
ces et arts; elle a déjà iiublié de bons mé¬ 
moires. Parmi les journaux publiés à Qué¬ 
bec, on lomarque la Gazette en fiançais et 
én anglais. Celle ville a une (lourde justice. 


un eve 



an 



un ev 





Cl 



qui relève immédiatement du pape; elle est 
la résidence du gouverneur général. Les 
Français la fondèrent en iGoS, et la fortifié- 
fent en 1G90. Prise en 1759 par les Anglais, 
elle leur fut cédée en 1765. Ils y avaient 
perdu leur général AVoK, dont on y voit To- 
bélisqiie. Les patriotes américains l’assiégè¬ 
rent en 177O et y pei-dîrent leur généial 
IMonlgoinmery. Sa population est évaluée à 
trente mille iimes; il s’y fait un commerce 
considéraI)le en grains, fleur de farine, liois, 
gros meubles, cendres, articles tl’Lurope. 
ï)es bâtimens à vapeur sont sans cesse en 
mouveuicnt entre celte ville et Montréal,vi- 
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vîfianl tons 
ques-Hiis ont la diiiiensioti trune frégate de 
quarante bouclies à feu , et sont aussi 
cnininotles que les meilleurs liôlels de 
France. Les environs de Québec sont déli¬ 
cieux. 

avec ses qualre-vingl-ciuq scies mues [)ai' 
les eaux, là ce sont les belles cascades de la 

et il U Monimorency , le vaste 
cliantter d’Orléans et le village de Lorette , 
tout peuplé d’Iroquois convertis et civilisés 



c est le gi’î 




I n 



Montréal^ dans I île de ce nom, près 
d’une colline qui l’a fait appeler ainsi, jolie 
ville, j>rincipale place coinmerçaule, non- 
seulemeul du Canada, mais des possessions 
ani;la)ses du continent aiiiéricaîm File est 
bien percée et bien bâtie; mais les maisons 
sont massives, et les pierres grisâtres dont 
elles sont construites et la Iule peinte eu 
brun rouge qui revêt les toits et les croisées 
leur dnuiient un air sombre et triste. Les 
principaux édifices sont la nouvelle callié- 
diale calboliipie, qui peutcoulcuir douze 
mille }M;rsonncs ; l’église principale angli¬ 
cane , le couvent des Sœurs grises, le col¬ 
lège, qui reid’enne tiois cents élèviîs; les 
caséi nes, le Ibéâlre, l’iiopilal généi al, le .'sé¬ 
minaire de Saint-Sulpice, la maison-de-ville, 
la prison, une colonne dorique de trente 
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pieds élevée à Nelson, et surmontée de la 
statue colossale de ce marin célèbre, et le 
masonic^haltj (\\x\ est la plus belle auberge 
d’Amérique. Parmi ses élab'issemens liUé- 
raires ou cite le collège français, Puniversité 
anglaise, le séminaire catholique, l’école 
latine, l’institut classique académique, et 
j)lusieurs autres institutions; la Société 
d’histoire naturelle, qui possède une biblio« 
thèque et publie des tnémoircs; l’institut 
mécanique, avec un musée ; les Sociétés 
d’agriculture et d’horticulture; deux socié¬ 
tés, l’une d’hommes, l’aulre de femmes 
pour la propagation de l’enseignement, en¬ 
fin'la bibliothèque avec sou beau cabinet 
lit! èraire. La presse périodique y est en 
grande activité, on y publie près de douze 
journaux anglais ou français. Montréal est 
le siège de la fameuse compagnie du Nord- 
Ouest dont nous avons déjà j)arlé. Cette 
ville a été fondée en iGqo, prise par les 
Anglais en J7O0, enlevée à ceiix-cî par les 
Américains en 1770, mais restituée bitmtut 
après. Elle est rentrepôt du commerce qui 
a lieu entre le Canada, les Etats-Unis et 
rAngleterre sur les fom'nrres. C’est à ce 
commerce florissanl que Montréal doit l’ac¬ 
croissement de sa population, qui était en 
81 5 de quinze mille âmes, de vingt-quatre 
mille en 1825, de trente-cinq mille en 1828, 




















et qu’on porle nujourd’luiî à quarante inille. 
Les environs sont aussi pittoresques que 
ceux (le Quebec. 

Il aüt-Canada. York, petite ville de trois 
inille âmes environ, bîeii bâtie, avec un beau 
port sur le lac Ontario ; c’est le siège desau- 
toritéssupérieuresdu Haut-Canada. On y pu¬ 
blie une gazette.Plusieurs petites villes s’élè¬ 
vent comme par enchatUeiaeineut dans ses 
alentours. On distingue surtout Kingston, 
avec un arsenal, un chantier militaire, et un 
port où stationne la flotte anglaise de l’inté¬ 
rieur, au point où le Saint-Laurent sort du 
lac Ontario, C’est l’établissement naval le 
plus considérable qui existe au milieu des 


conlinens. 

Histoire, Les Français furenllespremiers 
Européens qui se montrèrent sur les côtes 
du Canada. Après plusieurs expéditions in¬ 


fructueuses, ils réussirent, en iGo8, à fou- 
der un établissement à Qiiebec. Ils étaient 
dirigés par Samuel Champlain , appelé à 
juste titre le père de la Nouvelle-France. 
La colonie s’étendit rapidement dans l’in¬ 
térieur, malgré les attaques fréquentes des 
Iroquois et d’autres peuplades indigènes. 
Mais, en 1759, elle fut conquise par les An¬ 
glais aux ordres du général AVolf, et le traité 
de Paris de i jGo sanctionna cette cruelle 


spoliation. 

TOME X, 


Eug. DE Monglave. 
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C ANAILrK, mol dérivé du grec hOwv, en 
latin canls (cliîen) ; terme de mépris, s>yuo- 
nyme ile vilefwpulace, de inentf pettple^ dans le 
sens colleclir, et synonyme d’fn/flmr, quand il 
sert à qualilier la conchiile d’une ou plusieurs 
personnes en ]>articulier. ISous n’avons pas 
ù nous occuper de cette dernière signifn a- 
lion qui n’est usitée que dans le ton le pliH 
libre et te plus trivialement dédaigneux du 
langage. C’est une épithète injurieuse comnie 
beaucoup d’autres, dont la responsabilitéde- 
meure à qui la profère, et dont l’importance 
ne sort pas du cercle privé. Mais comme ce 
mol, dans le premier sens, est ordinaire¬ 
ment appliqué à toute une classe, il mérite 
d’èlre relevéplus sérieusement. Canaille e^t 


l’expression favorite de toutes les aristocra¬ 
ties pour désigner ceux qui ne possètlent 
rien, les pauvres, les travailleurs ; c’est un 
legs du moyen âge, de celte époque oi’i les 
seigneurs et les nobles, non conlens d’ex¬ 
ploiter ce mena peuple au profit de leurs pri¬ 
vilèges, se plaisaient encore à l’écraser de 
leurs mépris. La canaille d'aujourd’hui, ce 
sont les vilains d’autrefois; c'est toujours 


la classe vouée à la production et aux jouis¬ 
sances du riche. One ce mol vive encore et 


serve si souvent à flétrir la misère des mas¬ 
ses laborieuses, comment s’en étoimer? A 
une aristocratie en a succédé une autre, non 
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nioins dédaigneuse, et plus ingrate ; car elle 
sort du peii(>le : or, qu’une arislucralie soit 
financièi e, bourgeoise, ou noble , dès qirelle 
s’attribue exclusivement la puissance, en 
dehors d’elle tout n’est qu’ilolisme et dé¬ 


magogie, seuls ait! 
à-dire t!u peu[)le. Il 
celle aristocralie née 



, c est- 
y a ni US : coin me si 






rir encore sur sa devancière, elle a tout ré¬ 
cemment inocuJéou plutôt maladroitement 
renouvelé une autre expi’ession* : Barbares ! 
expression qui intliquc, outre le mépris, la 
peur et la haine; véritable cri d’alarme. 
Mais ces batbares^ qui soiit-üs? et d’oô 
Tiennent-ils? Ont-ils fait irruption chez 
vous, comme les barbares qui jadis enva¬ 
hirent l’empire romain? sont-ce des con- 
quérans grossiers venus pour piller ou s’ap¬ 


proprier vos r 




t 




ces liommes, ils sont nés et ils viv ent au mi¬ 


lieu de vous; ce sont les enfansde la même 
pairie î c’est la population ouvrière de nos 
campagnes! ce stvnt les classes laborieuses au x- 
<|nelles l’industrie doit toutes les merveilles 
qui décorent nos cités! Ce sont les prolétaires 


* Cr, mol, !«• Joiirtuil des Débuts s’fsl sfivi 

le jjmnier, îi Toccu-sioii des t*vén(*iinMis uiii ilieiirfux. 
lit: i.yun en iS3i, aélo rnbjet fl’iJiif; vive [lulêiulqiie 
entie les journaux salariés et la presse pairiole. 
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qui vous fournissent vos soieries et tout ce 
luxe dont vous vous parez! Cet homme du 
peuple, vous le rebutez à cause de son 
ignorance; que ne l’instruisez-vous? Vous 
qui disposez de la puissance et de tous les 
instruinens de la civilisation , qu’avez- 
vousfaît pour le moraliser ? Vous redoutez 
ses emportemens et scs exigences aveugles ! 
Qu\avez-vous fait, après tant de belles pro¬ 
messes, pour améliorer son sort? II vous 
menace, dites-vous; il crie audacieuse¬ 
ment de manière à troubler votre repos. 
Mais qui lui arrache ces plaintes et ces cris, 
si ce n’est le besoin ? Vivre en travaillant : 
voilà sa devise ! Tel autre dans vos rangs 
fait sonner bien fort un patriotisme de 
commande ; l’ordre et une^age liberté ^ c’est 
le seul objet de ses vœux si énergiquement 
opprimés. Mais que veut le premier? du 
pain. Que veut le second en réalité? une 
place éminente. De quel côté est le droit? 
de quel côté la moralité? Naguère, en 
i 85 o, elle était héroïque^ elle était sublime^ 
celte canaille que vous mitraillez aujour¬ 
d’hui ; vous le proclamiez alors, car elle 
travaillait à votre installât ion ; et mainte¬ 
nant que tout est fini, que vous refaites des 
privilèges et des lois à votre usage, sans 
plus songer à ce peuple, toujours souffrant, 
toujours inquiet sur les franchises qui lui 














CAN aS'j 

restent, maintenant vous semblez défier 
l’avenir. Mais le dédain et rinjuslice des 
classes privilégiées n’ont jamais fondé d’in¬ 
stitutions durables, parce qu’elles sont op¬ 
pressives pour le plus grand nombre ; lot 
ou tard il faut capituler, et se résigner à 
laisser prendre ce (ju’on s’était exclusive¬ 
ment réserve. Un jourarrlve infailliblement, 
où , SC sentant plus éclairée , plus morale, 
et ayant conscience de la maturité de scs 
droits, la canaille formule énergiquement 
scs exigences et ses griefs, et alors, selon le 


degré (rentéternent des aristocraties, if y a 
des réformes sociales pacifiques, quoique 
laborieuses, ou des révolutions violentes. 

A. llüssoîï. 


CANAL (géographie). Lorsqu’un golfe 
à plusieurs issues a une forme trés-alongée, 
que ses sorties sont larges et non resserrées 
par des détroits, il prend le nom de canal. 
Voici, dans ce sens, les principaux canaux: 
nous les classons par ordre alphabétique : 

Le nouveau canal de Bafiama^ entre l’ar- 
chîpel de liahama et la côte orientale de la 
Floride. 


a*' canal de Cordox-a ou de Yacatan^ en¬ 
tre le cap Catoche, dans le Yucatan, et le 
cap San-Antonîo, dans l’île de Cuba; il 
mène de la mer des Antilles dans le golfe du 
Mexique. 
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5 “ Le canal de Davis mène de la Méditer¬ 
ranée arctique dans ia merde Bafrm. 

4 ” Le caiml de Forinose^ entre l’ile de ce 
nom et la Chine. 


5 ® \Aica 7 }al de la Floride-^ entre l’extrémité 
méridionale de la péninsule de ce nom et la 
côte noi d-ouest de l’île de Cuba : on peut le 
regarder comme la continuation du canal de 


Bah a ma. 

G'* Le canal de la Manche^ ou simplement 
la Manche^ entre l’Angleterre et la France. Il 
a donné son nom à nu département tVan^'ais. 
Le canal de. Saint-Georges, ou mer d*Ir^ 


lande, entre l’Ecosse et l’Angleterre d’un 
côté,et l’Irlande de l’autre, 

Voy ez, du reste, les articles Detroit, 
Golfe, Mer. A. S. 



CANALISATION, CANADX 


(hydraulique). Les canaux sont des cours 
d’eau artificiels. L’origine de cette précieuse 
application de l’hydraulique se perd dans la 
nuit des temps. L’hiitoiie nous a transmis 
le souvenir de tentatives gigantesques faites 
en ce genre par les anciens, mais dont les 
résultats ont dû être en rapport avec les 
notions seulement instinctives qcî en gui¬ 
daient la couslruclion *. Aujourd’hui que 


• Le fninrux can;d eiilrepris par Neclin, fdsde 
P^animiticLî:», pour joindte, à travers fibthme de 
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celle science repose sur des bases solides , 

l’ouverturc des canaux est devenue une 

* 

destiueslionsgraves, etsoninflucuces’étend 
jusque sur la civilisation. Agrandir le do¬ 
maine des couiinnnicalions ; réunir des 


conlrées que des obstacles avaient condam¬ 
nées à uïi isolernentélerne!; porter lafécon- 
dité dans des plaines que le manque d’eau 
rendait aritles et désertes; favoriser le 
coimnerce d’exportation; réduire le piix 
du tiarn''porl, et [>ür conséquent celui des 
oiijels de consoniinalion ; faciliter l’exploi- 
lalioii des niiues, des bois, des usines, en un 
mut l épaudre la r ichesse sur tüut<î la sur face 
d’un pays, tels sont les résultats et telle est 
la cause première de la caua^^alian. 

Sans nous étendre sur les ilélails de cette 


partie de l’bydratrlique, nous allons en 
donner’irti aperçu succinct, renvoyant, pour 
une élude approfoirdie, aux traités spéciaux 
des liélidor, des Peyronnet et desdeCliésy. 


Suez, la mer Rouge à la mer MêdiliTianéc, l'ut 
al)andoiinétyant> la cra'mle d’une irioodalion gene¬ 
rale sur l’ï'Igytïte : l’Iuléruée, t’acheva; et vers 
l’au ^l’igii.iiauce [>Luia le khalUè Aiinauzorà le 
cunibler. Dêiiiêlrius, .1 ules (h'svir, Catigula, iSêiüii 
ne puretil parvenir à tmvtir un canal à travers 
l’islliniL* de (juiintlie. IjC ijrreniier des Sélencldes 
échoua dans son projet d élahlir un canal entre le 
Puni l’mxiii et la iner Caspienne. 
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Les canaux n’ont pas tous pour objet la 
navigation; lorsqu’ils sont destinés h trans¬ 
porter l’eau d’un lieu dans un autre, comme 
alimenter une ville ou arroser des terres, 
ils prennent le nom de canaux irrîgalion ; 
c’est à celte catégorie qu’appartiennent les 
travaux connus sous le nom d’aqueducs, et 
dont les Romains nous onllaissé des modèles 
donton admire les reslesencore aujourd’hui. 
On distingue aussi, sous le nom de caiiaux 
de dessèchement^ ceux qui sont creusés pour 
détourner les eaux, dessécher les marais et 
rendre à l’agriculture des terrains impro¬ 
ductifs. La Hollande, les plaines du 3 Jan- 
tOLian, de la Lombardie et de la Suisse doi¬ 
vent à ces sortes de canaux leurs richesses 
agricoles. 

Les diflicultés sans cesse renaissantes que 
présente souvent la navigation sur les fleu¬ 
ves ou les rivières, ont dû nécessairement 
attirer l’attention de la science. La rapi¬ 
dité des courans s’oppose à la remonte 
des bateaux ou en rend la descente très- 
dangereuse ; les ensablemens, les alluvions 
altèrent la profondeur navigable : c’est 
surtout à l’embouchure des fleuves que ce 
dernier inconvénient se fait le plus sentir ; 
le flux et le reflux de la mer produisent des 
ensablemens qui barrent le passage et 
rendent la navigation impossible. Dans les 
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cours d’eau intérieurs, les bas-fonds et les 
sinuosités sans nonil)re, ainsi que les grandes 
sécheresses, sont encore des obstacles fré- 
quens. La routine s’est chargée d’obvier à 
ces iaconvénîens par plusieurs moyens, 
parmi lesquels figurent au premier rang les 
ItarrageSy méthode dont les efletssont, dans 
les grandes crues d’eau, de propager Tinon- 
dation souvent au loin dans les campagnes. 
Telle a été long-temps l’enfance de l’art hy¬ 
draulique, jusqu’à ce qu’enfin on trouva la 
méthode des canaux de dérivation. Cette dé¬ 
couverte n’était pas encore complète, et on 
ne pouvait en obtenir de résultats satisfai¬ 
sons, jusqu’à ce qu’un mécanicien de Vilerbe, 
dont le nom est resté inconnu, y eut ap¬ 
porté la dernière main en imaginant les 
écluses à sas. [f^oy. Ecluses) Ces canaux de 
dérivation ont pour but de remplacer un 
cours d’eau naturel pour la navigation. Ils 
sont creusés latéralement an cours du lleuve 
ou de la rivière, suivant la même direction; 

s ' 

souvent, si la pente le permet, ils abrègent 
les sinuosités en suivant une ligne plus di¬ 
recte; composés <le biefs horizoulaux, réuuis 
par des chutes, il n’y existe d’autre courant 
(jiie celui donné parle volume d’eau, et f|ue 
l’ou règle à volonté ; lenrsyslènie (ralimen- 
tation est simple : ils empruntent, aninoyen 
de rigoles, les eaux du courant d’eau naturel, 
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et ce sont les écluses à sas qiii facilitent aux 
embarcations la desceiile des chutes qui réu- 
nisseul les biefs. On voit que, par ce moyen, 
la remonte est aussi facile (pie la descente. 

Les Vénitiens et les lloljaïulais furent 
les premiers qui tirèrent parti de ces 
écluses; non-seulement la multiplicité des 
cbntes d’eau n’était plus un obstacle 
après cette découverte, mais on put réunir 
deux rivières pai* une route navigable, en 
faisant meme francliîraux bateaux les hau¬ 
teurs qui séparent les vallées parcourues 
par ces cours d’eau au moyen de bassins de 
partage. On a observé que les eaux qui 
proviennent des fontes de neiges ou des 
pluies, descendant des montagnes, se gros¬ 
sissent à leur base pour se répandre dans les 
vallées; on a alors imaginé de recueillir ces 
eaux dans des bassins élevés et creusés sur 
les mamelons inférieurs, et d’alimenter par 
ce moyen deux branches de canaux dont 
la descente dans les vallées latérales serait 


dirigée eu sens conliaire de ces bassins. Ce 
fut sous le régne d’Henri IV que J’(»n con¬ 
struisit le premier canal ii écluses à sas (le 
canal de lii iare). 

La construction des canaux exige des 
travaux préboiinaires qui sont d’une grande 
importance et demaudeiit une scrupuleuse 
attention de la part des ingénieurs chargés 


I 
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du travail : d’abord une reconnaissance 
complète du pays, un niveileiuent ligou- 
reiix, le détail des sources ou ruisseaux, la 
quantité d’eau qu’ils peuvent procurer ; 
déterminer sur le tracé la nature de la 


navigation à établir, et calculer la quan¬ 
tité d’ean nécessaire au service du canal, et 
bien tenir compte de la déperdition du li- 
(|uide qui s’oj)èrc par trois causes: Vévapo- 
ration^ les filtrations et récouleineut uéces- 

lA HH W 


saire au transport des bateaux dans les 
écluses. 1^’évaporaiiun se calcule facilement; 






elle est proportionnelle à la surface dn li- 
qtiide : une ibis que cette surface est dé 
minée, il sulïil de la multiplier par o, 
qui est la hauteur moyenne de la tranche 
liquide ([ui s’évapore chaque auuée , et on 
aura le volume cube d’eau qui s’évapore 
anuuellemeut ; quant à la perte par les 
lilti alions, il n’est guère possible d’arriver à 
1111 résultat exact, ce n' 
inalivemeut et d’après des expérieuces 
souvent réitérées sur les lieux mêmes 




que Pou peut y parvenir. 

Maintenant jetmis un coup-d’œil rapide 
sur les travaux dont l’ensemble constitue la 
consiniction d’un canal. D’ai>ord ou trace 
sur le terrain la direction du canal, en se 
conformant aux sinuosités du sol ; juiis ou 
ouvre la terre eu ménageant le déblai pour 
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les divers talus qui doivent concourir à la 
solidité générale. Les biefs successifs que 
nécessitent les courbures des localités doi¬ 
vent être calculés en longueur de manière 
que Touverture de plusieurs écluses ne 
cause pas une déperdition susceptible 
d’interromprelanavigation. Ledit se nomme 
la canette^ le fond s’appelle lit de la canette ; 
il doit être horizontal ; sa largeur varie de¬ 
puis troisjtisqu’àdeux largeurs des bateaux 
qui doivent fréquenter le canal ; la profon¬ 
deur totale est basée sur le volume d'eau 
que l’on veut avoir. On donne cepen¬ 
dant an lit une hauteur d’un mètre , à partir 
du niveau de l’eau jusqu’à la crête d<i che- 
minde fialage. Le chemin de halage règne le 
plussouvent-sur les deux côtes du canal; il 
seriaux chevaux et aux hommes qui baient 
les bateaux. 

La construction des chemins de halage 
est celle des cdiemins ordinaires ; iis peuvent 
être pavés, on seulement renforeèsde cail¬ 
lou tîs ; leur force principale est dans le talus 
auquel on donne une base large de dt'iix 
bantenrs: on peut réduire cette inclinaison 
en f<n‘tîfiant le talus par des perris ou des 
fascinages. Les rigcdes sotil des petits canaux 
d’irrigation qui sei vent à alimenter le ca¬ 
nal ; le mieux est de les faire à ciel ouvert ; 
elles sont plus faciles à curer; elles ont deux 



















I 


» 


CAN 'ir>5 

barrages mobiles, afin de pouvoir à volonté 
en chasser l’eau, soit pour réparation o«i pour 
le service du canal.Quand le sol est perméa¬ 
ble, et ffu'il faut remédier aux filUalions, 
le meilleur moyen est de garnir tonte réleti- 
due du lit de la cunelle au moyen d’un cor- 
roi de glaise ou de terre franche, bien battue 
et damée avec soin : il est des cas où on est 
, obligé d’employer la maçonnerie pour sou¬ 
tenir les digues du canal, alors ces murs 
sont dits murs de soutènement et remplacent 
les talus des chemins de halage; ces murs 
n’ôlent rien de la largeur de la cunette. 
Lorsque l’on ne peut tourner des monta¬ 
gnes, et que le percement est jugé indispen¬ 
sable, on s’assure au moyen de la sonde de 
la qualité du sol à ouvrir ; les déblais se font 
au pic, si la matière à percer est tendre , et 
on emploie la mine^ si on rencontre le roc ; 
l’onverlure en pareil cas est réduite aux 
dimensions les pins rigoureuses. Si le per¬ 
cement a lien dans un terrain mouvant et 
sal>Ionneux, il devient alors indispensable de 
voûter en maçonnerie. Nous citerons ici 

J 

une des constructions les plus hardies en ce 
genre, c’est la voûte qui recouvre le point 
d’i«iterseclîon des deux caiianx de Saint- 
Omer et de (iiiignes sur la route <le Calais ; 
celle voûte est à cpialre ou vertu les. On 
donne le nom de prise d*eau à l’ensemble 





des travaux d’art par lesquels on fait arriver 
un cours d’eau extérieur dans un canal ; 
CO 11) nie il est dans ce cas nécessaire de, cou¬ 
per les digues du canal, [)Our ne pas inter¬ 
rompre le clieniîn de lialage , on pratiijne 
un [>elit pont, dit/w/)i de liata*^e; l’entrée 
de celle coupure est fermée par un vannage 
qui permet rinlroduclion des eaux à v<»lon lé. 
Ou coiislruit aussi dans chaque bief des 
'déversoirs ou épanclioirs, l.es déversoirs ont 
une largeur égale à celle du bitif lui-niêine, 
et leur seuil vient eflleurei* le niveau que 
l’on veut toujours conserver ; lorsqu’il 
augmenle, ils servent à laiie écouler le 
ti'op plein. Les éparteftoirs sont des bariages 
mobiles destinés à vider les biefs de fouJ; 
les eaux ([ui s’écoulent par ces deux ouvra¬ 
ges S(; jettent dans des rigoles, dites rigoles 
de (‘eintiires; ces rigoles ont pour oljjet de 
conduire an loin les eaux snrülioudantes. 
Lorscpi’un canal coupe, une lonle, on sent 
qn il devient indispeiisalilc d’élabür un 
j)onl sur le point de section ; ce [>ont peut 
être levis, loiirnaril ou à bascule: le genre 
de navigation du canal en délenuine la for¬ 
me. Lorsqu’un canal doit couper un cours 
d’eau naturel, si ce cours d’eau est au- 
dessus du niveau du canal, on coiisiruira 
un aqueduc pour lui faire cnjamberle canal ; 
si au contraire il est plus bas, ou construira 
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un pont-canal , qui sera placé au-dessus du 
cours d’eau. Il nous reste à parler des éclu¬ 
ses, mais nous réservons à cette partie un 
article spécial. ( Voyez Écluses. ) 

Nous ne terminerons pas ce léger aperçu, 
sans (lire (jiie T Angleterre doit à celle Toole 
de canaux qui sillonnent sa snrTace, le dé- 
veloppeiïient inouï de son commerce et de 
son îndoslrie manu Tacturière ; la France est 
encore bien enarriére sous cerapport; ce ne 
sont pas les projets qui mafi([uenl, c’est une 
admini^lralion grande et Torle quisaclie re¬ 
tirer Icscapilalistesdelà Tangede l’agiotage, 
po(Jr donner une direction plus noble à la 
sfdTdugain qui les dévore. .ïusqu’anjtmr- 
d’hui on n’est pas encore assez familiarisé en 
Fi -ance avec ces sortes d’entreprises, et si 
une idée grandiose, si une idée d’utilité 
publi(|ue surgit et demande [»our éclore une 
émission de Tonds, nos gouvernans, et à 
plusToiie raison les particuliers, la mettent 
en balance avec la hausse et la baisse, avec 
celle dilïérencc que les |>remiers savent, à 
l^aidedn tèiêgraphe^ cotnmeni la constrncliou 
des canaux n’est pas encore la comman¬ 
dite la plus lucrative. Lefebvre. 










Table des principaux canaux dans les diverses 

parties du inonde. 


EUROPE. 


1° FRANCE. 

On compte en France qiiatre-vingt-sîx 
canaux terminés ou en construction, for¬ 
mant ensemble une longueur de 55;78G,894 
mètres. Voici les principaux de ces canaux 
que notre cadre nous permet de décrire : 

Le canal du Midi, dit aussi canal Royal on 
du Languedoc : il forme la jonction de TO- 
céau avec la Méd iterranée au moyen de la 
Garonne; il commence au-dessous de Tou¬ 
louse, dont il baigne les murs ; passe par 
Caslelnandary, près de Carcassonne; au 
nord, baigne Béziers, et un peu au-dessus 
d’Agde, il entre dans Tétang, ou pour mieux 
«lire dans la lagune de Titan, qui, par le 
port de Cette, comnitinique avec la mer 
Méditerranée. LVittnnense réservoir ou lac 
artificiel de Saint-Fer éol^ près de Castel- 
nauilary, Vécluse de Pousaranne, la vonic du 
Malpas^ Vexcavation dans le roc à travers la 
plaine d’Argelier , et Vaffuéduc de Cesle; 
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ses grandes dimensions, ses soixante-deux 
écluses, ses soixante-douze ponts et ses 
cinquante-cinq aqueducs qui servent depas- 

ri V i ère s, mettent a u prc- 
mier rang ce magnifique ouvrage hydrauli- 
qne(jui, dans son genre, n’avait pas d’égal 
lorsqu’il lut livré à la navigation en 1681. 
Sa longueur totale est de 227,547 métrés. 
D’autres documens officiels l’estiment à 


sages à autant 



244*^92 niètres. 

Le canal du Centre ou du Cfiarollais établit 
une communication entre la Loire et la 
Saune ; il commence à Châlons sur cette 
dernière, et aboutit à Digoin sur la Loire, en 
passant par Cbagny, Saint-Léger, Ulanzy 
et Paray. Sa longueur estde 116,812 mètres : 
il a été ouvert en 1791. 

Le canal du Rhône au Rhin, ou canal de 
Monsieur, joint la Saône au llbin par le 
Doubs et en traversant les départemens de 
la Côte-d’Or, du Jura, du Doubs et du Haut 
et du Uas-Ubîn. On y doit distinguer quatre 
parties principales : la première rorme la 
jonction de la Saône au Doubs, et setei minc 
sous Dole; la deuxième forme la navigation 
du Doubs, et se compose de j)lnsieiirs déri¬ 
vations de celte rivière ; elle passe par Or- 
cbamps,Uesançon,liaume-les-Dames, l’Isle, 
Dampierre et Yougcaucourt, où elle se ter¬ 
mine; la troisième établit la jonction du 
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Doubs au Rbin, en passant par Monlbéliarrl 
Danneiiiarie, M tilliausen , Neuf-Bri.'-arh; 
Grall'eusladl, où le canal entre dans IMIG 

^ é 

alRuent du lUiiri, à environ 5 oo luises ati- 


dessus de Slrasl>ourg; la qiialrièiue unil 
iMiilh ausenà Bâle et H uninjçue, La pi'cniièrc 


partie a été achevée en iSoC; la deuxième 
depuis 1820; un vient de livrer la rpialrième 
â (a navigation. La lung;ueur totale île ces 
trois premières sections est de 02 r,277 mè¬ 
tres. D’autres documeus officiels restimentà 


3o2, ï (Jo mètres. 

Le canal de Boursofine „ desliné à établir 

O O 

line communication entie LYuniu'- et la 
Saune, et à former ainsi une nouvelle jonc- 
tiou lies deux mers à travers le centre de la 

m- 

France, Ce grand canal commence un peu 
au-dessus de La Koclie sur LYonue , et 
aboutit à Saiut-Jean-de-Losne sur la Saône, 
en passant [>ar Saint-Florenlin, Tonnerre, 
Montbard, Y 1 a ri gueux, Pouilly, où se fait le 
point de partage, Dijon et Lougvic.On vient 
de terminer la belle route soulenaine de 
5,000 mètres de long près de Pouillj. La 
longueur totale du canal sera de 241^4^9 
mètres. 

J.e canal de Salnt-Qnentin ^ qui forme la 
jonction entre rLscaul. et l’Oise ; il commence 
à Candiiay sur TEscaut et finit à 
sur i’üîse , en passant par Saint-Quentiii. 
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Ln tonnelle, ou passaj;c souterrain , près de 
Saiiit-Quciilin , est un des ouvrade ce 
^enre les plus remarquables qui existent ; la 
longueur totale ihi canal est de gô.jSo mè¬ 
tres. Le canal de Cvosai^ long de q i, 55 1 mè¬ 
tres, en rerme une partie. 

Le canal de la Somme ( du duc d’Angou- 
lême) a son origine à Saint-Simon, dans la 
partie mèriilionale du canal de Saint-Quen¬ 
tin, et s'étend jusqu’à la iin*rà Saiut-Yalery- 
sur-Sonune. Il suit la vallée de la Somme , 
en passant par llani, Lérunue , Amiens et 
Abbeville, et au niuyen du canal de Sainl- 
Quentîu , il met toute cette vallée en coni- 
niunicalion avec TOise au inic-’ 
rKscantau nord. Sa longnenr ttUalci est de 
i 58 ,o 5 () mètres. On fait de graîuls travaux 
pour améliorer l’état du port de Saint-Valéry, 
point auquel le canal aboutit à la mer. D’au¬ 
tres documens olîiciels, f;ui en regardent une 


1, et avec 




partie comme lornianl un canai par 
ne rcsliment qu’a io4*2^‘-i mètres. 

Le canal de Briare joint la Loire an Loin g, 
affluent de la Seine; il commence à Mon- 
targîs sur le Loing, et aboutit à Hrtare sur la 

de 55 , 5 o i mè¬ 
tres. M. de Humboldt fait observer que 
c’est le plus ancien des canaux à points de 
partage; il a été ouvert en 

Le canal du Loing n’est, à proprement 


Loire. Sa longueur totale e: 










27a CAN 

parler, que la continiialîon du précédent : i 
commence à Montargis sur le Loing, el 
aboutit à Saint-iMaraers sur la Seine, en pas* 
sanl par Cepoy, Nemours el iMoret. Sa lon¬ 
gueur totale est de 52,904 mètres. 

Le canal d* Or lé ans forme une secondecom- 
mimicalion entre la Loire et le Loing ; il com¬ 
mence à Combleux sur la Loire, et'aboulil 

^ ■ 

à Buges sur le canal de Loing ; il fut ouvert 
en 1692 et a une longueur de 72,304 mètres. 

Le canal de l*IlIc-et-Rance, commencé en 
i8o4 encore achevé, doit établir une 

communication entre la Kance et la Vilaine, 
en traversant la Bretagne, depuis la Uoohe- 
BernarJ sur la Vilaine jusqu’à Saint-Walo. 
L’Ille, aflUientde laA ilaine, en formera une 
partie. La longueur totale sera de 80,796 
mètres. 

Le canal de Bretagne, ou de Nantes éi Brest, 
n’aura pas moins de 269,4^7 mètres de 
développement, depuis Nantes sur la Loire 
jus(|u’à Brest, en passant par Blain, Redon, 
iMalétioit, .lousselin, Rohan, Pontivy et 
Cbàtenuliu, dans les tléparlemens de Loire- 
Tiiféi’ieure, du Morbihan, des C6les-du- 
Nord et du Finistère. 

Le canal du Nivernais ; il joint la Loire à 
rVonne à travers les départcmens de la 
Nièvre et de TYonne. Sa longueur sera de 
174 î 565 mètres. 


* 
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Le canal de VOarcq ; il aboutît à Paris et 
lui fournit de l’eau excellente ; il traverse 
les déparlemens de la Seine et de Seine- 
et-Manie. Sa longueur est de 96,000 mè¬ 
tres. 

Le canal latéral de la Loire; il traverse les 
déparlemens de l’Ailier, de la Aîèvre et du 
Cher. Sa longueur sera de 97,192 mètres. 

Le canal de Berry ;\\ traverse les départe- 
mens de l’Ailier, du Cher, de Loir-et-Cher, 
d’Indre - et - Loire. Sa longueur sera de 
3 17,500 mètres. Le tableau suivant indique 
le nom et la longueur des plus grands canaux 
seulement projetés. 

Noms des canaua:. 

Long, en otéi. 

Canal de Besançon à Lyon. 191,000 

Canal de la Corrèze et de la 

Yezère. 267,300 

I Canal de la Dordogne ou du ca¬ 
nal du Midi. 

Canal de rLure-el-Loir. 

Canal d’Alençon. 

Canal latéral de l’A Hier. 

. Canal de Caen à Cherbourg. 


25o,ooo 

516,1 64 
345,000 

192,900 

196,000 



A reporter. 1, 














27/4 


CAN 


Report, 


Canal de Limogei;'. 


Canal de la Uautc-iMarne à la 
Han te-Saône. 

C 


Loiifî. l'.n mèt 

l,958,56ij 

290,00( 






Canal de !Nanleâ à Bordeaux. 
Canal de l’Orne et Mayenne. 
Canal de l’Indre à celui du 
B e r ry. 

Canal des Pyrénées. 


Canal de la Dordogne au canal 


latéral à la Loire 


Canal de Paris à Slrasbonrir. 


Canal de Paris au Havre. 
Canal latéral au Khône. 
Canal de Tours à Libourne. 


La longueur totale de tous 


ces canaux seu 
est de 






,00c 

55o,ooc 

,098 
9 5 oc 

1 85, 00 c 




254,00c 

345,284 


428,000 

n 


017,000 
200,000 
285,000 



1 1,439,588 


2** SUISSE. 


La Suisse ne manque pasile canaux, quoi¬ 
que les géograplies gardent presque tons le 
silence sur leur corn|)te, A la vérité, ils ne 
sont pas grantls, mais ils sont trop inipor- 
tans pour ne pas étie mentionnés. Les i)lus 
considérables sont les canaux de la fJnt/i, 
dont l’un, de 5,292 mètres, conduit cette 






»- 
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rivière depuis Mallis jusqu’au lac de VVal- 
IciiHtadi; l’autre, de i(>,(>| 5 , mène cette 
même rivièi’e, réunie à la Maagli, du lac (le 
AViilleustadt à celui de /.urîch. Ces travaux 

ques oui coûté près île i , 3 oo,ooofr., 
fournis par le patriolisnie désintéressé de 
plusieurs Suisses. Viennent ensuite les tra¬ 
vaux liydrauliipies de ia Artuf/rret de la par¬ 
tie de VJar compi ise entre le lac de Tliiin 
et la ville de Berne, dans le canton de ce 
nom, de la Henglfoch, dans celui de Lncertie, 
et du Glalt^ dans le canton de Z.urich.On se 
propose aussi de corriger les iléfants des lits 
actuels de la Tftill inférieure et de P.Aar, pour 
baisser de trois ou quatre pieds le niveau 
moyen des lacs de Neufchâlel, de Bienne et 
Moral, ainsi que de refireudre les travaux 
commencés vers la moitié du xvin* siècle, 
pour faire communiquer le lac de Neufehâ- 
tel avec celui de Genève. 


C' 






5® CONFtDÉRATION GERMANlQrE. 


lai Confédération germanique a ii n petit 
nombre de canaux navigables ; ils appartien¬ 
nent presque tous aux parties de sou terri¬ 
toire comprises dans les confins de rempii'e 


d’Autriehe et des monarcliies prussienne et 


tlanoise. 
gard des 


Nous eu parlerons aillenr'*'. A l’é- 
canaux des autres Etals de lu Con- 


« 
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fédération, ils sont trop peu iinportans pou 
mériter d’être mentionnés dans cet otivrage 
Nous ferons cependant observer qu’il es 
question depuis quelque temps d’exécute 
le canal projeté par Cliarlemaf^tte, dans 1 
but de joindre la Rednitz à l’AltmuIl, et pa 
ce moyen le Danube au Rhin. Il est auss 
question d’ouvrir un autre canal qui, partan 
de Kanstatt sur le Necker, aboutirait à Ira 
vers le Rauhe-AIp à Ulin sur le Danube. 

4° EMPIRE d’aUTRICHE. 

Les principaux canaux de rempirc d’Au¬ 
triche sont les suivans :1e Franz canal (cana 
de François), qui réunit le Danube auTheis, 
en traversant le comté hongrois de Bacs; b 
canal de la Bega, qui joint la Bega au Terne! 
dans le banat de Temeswar; il doit êtr( 
réuni au précédent ; le canal de Vienne^ qu' 
établit une conimunication entre Vienne c 
Neustadt. Le royaume Lombard-Véniliei 
possède un grand nombre de canaux navi¬ 
gables et d’irrigation; le seul gouvememenl 
de Venise n’en a pas moins de deux cent 
quarante-trois.Nous nous bornerons à nom* 
mer les suivans, qui sont les plus importaui 
parmi ceux qui servent à la navigation : le 
Naviglio-Grande^ qui va de Milan au Tessin, 
à l’ouest, en passant par BnÛhlora; le canai 
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de la Marfesana, qui va de Milan à TAdda, ù 
l’est, en passant par (ionfçonzola; le nouveau 
canal de Parie^ <|ui de Milan va au Tessin, au 
sud, par liinasco et Pavic, etqui met en com¬ 
munication directe la capitale de la Lombar¬ 
die avec les ports de Goro, Cbioggia et Ve¬ 
nise; le Naviglio Cavanella di Pô^ dans la 
province deVcnise; Î 1 joint le canal Bianco 
au Vo ; le canal de Loreo^ (jiii fornie la jonc¬ 
tion de l’Adige avec le canal Bianco; le canal 
de la Battaglia^ qui va de Padoue par la Bal- 
taglîa et le charmant château del Catt:ijo à 
Monselice et à Este; \e Naviglio di Brenia 
MortaeMagra^ qui est l’ancien lit de la Brcnta, 
dont le cours a été changé, il y a quelques 
siècles, par les Vénitiens, pour éviter les 
attérissemens de leurs lagunes; c’est par ce 
canal que les barques vont de Venise à Pa¬ 
doue; le Taglio Novissimo^ qui va depuis la 
Mira jusqu’à la Conca de Brondolo, foi mant 
avec sa rive gauche la limite des lagunes 
de Venise, et passant par Logo, Lova et (lou¬ 
che; le Naviglio Cava Zuccherhiaf fjuî joint 
le Si le avec la Piave, elle Naviglio liedevoll^ 
qui unit la Piave à lu Livenza. 


5“ MONARCniE PRUSSIENNE* 


Les principaux canaux navigables de la 

T* X. l(> 
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monarchie prussienne sont les suivans ; ils 
foui communiquer ensemble lu Vislule, 1 * 0 - 
dcr et riillbe : 

Le canal de Bromberg, qui joint TOder ù 
la Vistule, par la réunion de leurs alHuens, 
la Brahe (delà Yislule), et la Nelxe, afïluent 
de la A\arllia (allîuent de l’Oder); \v. canal 

qui réunit TOderau H ave 4 a (Huent 
de l’Elbe; le canal de Planen, qui foiiue 
une autre jonction de l’Oder avec le Havel; 
le canal de Frédéric-Guillafime, {|ui réunit 
roderau-dessusde Francfort avec la Sprée, 
alïlueul de l’Havel. On a le projet d’exé- 
culer le canal qui doit joinilrc le Ubin à la 
Meuse; c’est la conlinualion du canal du 
nord de la Belgique. Voyez les canaux des 
Pays-Bas. 

ê 

G® MONAKCmE IIOttANDAISE, 

Notre cadre ne nous permet pas d’entrer 
dans les détails qu’exigerait la description 
des nombreux canaux qui coupent dans 
toutes les directions ce royaume. Nous 
nous bornerons à faire ineiitiou des deux 
suivaiis, comme des plus remarquables: le 
canal du Nord^ dans la Ilollaudc, commencé 
en et (iid en il joint le port 

d’Amsterdam à celui de New-Diex, par 
une ligue navigable pour les vaisseaux de 
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pierre et les vaisseaux niarcfiands cln plus 



loiij^s détours souvent contrariés par les 
vents et les hauts-foiitls, qui les oblij^eareiU 
de s’alléger en prenant le Zuydcrsée. C’est 
le plus beau canal que l’on connaisse. Ses 
grandes écluses ont 190 |»ieds de long; 22 
de jirol’ondeiir et 55 d'ouverture entre leurs 
portes. A cause de la nature du sol, on a été 
obligé d’éta!)lir ces écluses sur des pilotis 
eiiloncé.s jusqu’à 5 o pieds au-dessous du 
niveau du (lux ordinaire de la mer; le canal 
dit le Zédértck^ qui allant de A\ ianen àCior- 
kunj, abrège de huit jours le trajet d’Ams- 
lerdani à Cologne : c’est dans la conslruc- 
lion de ce canal, que, scion M. Huerne de 
Pommeuse, on a, pour la première fois, 
fuit usage des écluses dites à cveniaUy dont, 
au moyen d’appareils de construction par¬ 
ticuliers, on peut ouvrir les portes dans les 
hantes eaux, par l’elTel même de la pres¬ 
sion du biex supérieur; le canal dit Znid 
ff illictns - If aartj qui fait coinniuniquer 
Bois-le-l)uc avec Maëstricbt ; il reçoit les 

' a 

graudes barques de la 5leuse, qui chargent 
jusqu’à 800 tonne.tux, et présente, près de 
cette dernière ville, une des plus belles 
éclusesqui existent ; enTin celui qui, en pas¬ 
sant par Groningue cl Leemvarderij s’étend 
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depuis l’Ems jusqu’à Harlinger sur le Ziiy- 
derzée. Dans presque toutes les provinces, 
et siuioul dans les deux Hollandes, les villes 
communiquent par des canaux comme elles 
communiquent ailleurs par des routes; ces 
canaux sont parcourus par des barques qui 
passent à des heures fixes, et y remplacent 
assez {généralement les diligences. Mais on 
ne saurait passer sous silence un autre genre 
de construction hydraulique, qui est de la 
plus grande importance pour ces mêmes 
provinces, et qui forme un de leurs princi¬ 
paux traits caractéristiques; nous voulons 
parler des fameuses gréparées tous les 
ans avec des frais énormes, pour protéger 
contre les fureurs de la mer du Nord et du 
Zuyderzée,la Zélande,la Frise,la Groningue 
et une partie de la Hollande, dont le sol est 
considérablement au-dessous du niveau de 
cesdeux mers. Ne pouvant pas nommer tous 
ces ouvrages étonnanscréés par le génie de 
l’homme, nous nous bornerons à citer la 
digue de fP^est-Cappel à la pointe occiden¬ 
tale de Tîle de AValcheren, regardée comme 
la plus merveilleuse de ces jetées artifi¬ 
cielles. 


7® ROYAUME DE BELGIQUE. 

Le royaume de Belgique a un grand nom 
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bre de canaux. Voici les seuls que nous in¬ 
diquerons ; \e. canal beige du Nord ^ qui unit 
l’Escaut à la Meuse ou Anvers à Venloo; 
le canal de Liège jonction delà Meuse 

à la Moselle près de'rrèves; le canal de 
Charleroi d Bruxelles ; le canal de Mons d 
Condé ; le canal de Bruxelles ^ qui établit la 
communication entre celte ville et Anvers ; 

canal de Terneuse ^ celui d’Ostcnde, qui 
joignent ces deux villes à Gand. 

4 

8“ ITALIE. 

On ne doit pas s’étonner si la patrie des 
Léonard de Vinci, des Galilée, des Castelli 
et de leurs élèves, offre un grand nombre de 
travaux hydrauliques remarquables, parmi 
lesquels quelques-uns sont regardés même 
comme les plus anciens que l’Europe pos¬ 
sède. Le plus grand nombre de canaux et 
les plus imporians se trouvent dans la par¬ 
tie del’ltaliequi est comprise dans l’empire 
d’Autriehe; nous en avons déjà fait men¬ 
tion plus haut. Les autres parties de la 
Péninsule en ont plusieurs, surtout le 
rovaume sarde, le duché de Modène et la 
partie septentrionale de l’Etat du pape; mais 
ce siiut plutôt des canaux d’îrrigaiicm (pie 
des canaux navigables. Les principaux ca¬ 
naux (jne l’on peut ranger parmi ces der- 

t(L 
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niérs sont : le cartal dePlse^ rfni va rie cet te ville 
à Livourne; le canal (h Cenio ^ ([111 met.en 
coniiminicalion Bologne avec Ferrare ; il 


ertl reiiiaï qiiable tlans l’iiistoire de la science 
hydraulique par les lonj^s et dilïlciles li a vaux 
'dont il a été l’objet pendant près de deux 


siècles J sous la direction des premiers lua- 
ihéinaticieris de l’Italie; le crm et/ qui va de 


Ferrare an Pd de Maestro ; le canal 'laasoni^ 
qui va de Moncasale au Pd, et fait com¬ 
muniquer Uegj^io avec ce fleuve; le canal 
qui de iModène va au Panaro. 

Parmi le g;rand nombre de canaux d’écou- 
Icmeniet d’aiTosement qu’oifre le ci-devaut 
Piémont , nous siiçnalerous surtout les sui- 
vans : canal Iwée^ celui de Cîgllano et 
\^. Rotto J qui^ avec leurs branches nom¬ 
breuses, forment le système d’irrigation ar¬ 
tificielle à laquelle bîs provinces de Vercelli, 
de Biella et de Casale doivent eu grande 


partie leur fertilité; le NavigHo di Bra^ qui 
est le plus important dans lé Jlaul-Piémout 
et qui est alimenté par les eaux de la Stura 
de Ôuneo et delaGrana ou Mellea : Emma¬ 


nuel Filiberlo avait le projet de le rendre 
navigable; le canal de Penariaj dérivé delà 
Dora ; Je canal de Caluso , par lequel de 
vastes terrains incultes dans les environs 
de (jbi vasso ont été changés en campagnes 
fertiles par Charles Emmanuel IH : on ad- 
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mire siirlont une vaste galerie qn’on a été 
obligé (le creuser pour la conduiledes eaux. 
Dans la Toscane, on trouve le canal de la 
Clnona^ reiiiarr|uabl(î par son étendue et 
lar son antiquité; il joint le Tibre à l’Ârno; 
e canal de CÜmhrone, qu’on de vait noininer 
de Léopold en riionnenr du jeune prince, 
aussi pbilanlbrope qu’éclairé, qui vient de 
le f.iire construire avec une élonnanle rapi¬ 
dité, aüii de redonner à la culture et de 
rendre liabiiable nue grande partie de la 





légations 



ftlareuirna de Sienne; il conduit une partie 
des (‘aux de l’Onibrone dans la lagune de 
Casti^îîione. 

O 

Il nous est impossible même de citer 
les nombreux canaux d’irrigation qui sil- 

les plaines fertiles 
de Modène et de Liicques, et celles des 

Ferrare , Rave une et Bo¬ 
logne ; mais nous ne pouvons passer sous 
silence tes nombreux et imporlans travaux 
faits à düTéreules époques pour assainir les 
marais l*ontins, et ceux qu’on a commencés 
en 1824 dans rAbbruxze-Lltérieure 1 1,pour 
ouvrir rancicii émissaire , construit par 
l’empereur Claude, afm d’éviter les rava- 
g(*s produits par les débordemens du lac 
Fuciuo, appelé aujourdMiui Celauo ; le roi 
de Naples régnant a même le piojet de 
faire servir ce lac, C(unme d’un grand ré- 
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servoir auquel aboutiraient les deux canaux 
navigables que l’on se propose d’ouvrir pour 
fairecouimuniquer la Méditerranée avec la 
mer Adriatique. Nous ajouterons, comme 
une curiosité qui mérite d’être signalée, le 
petit canal de Castel-Gandolfo^ dans l’Etal 
du pape; c’est peut être le canal de ce 
genre leplus ancien connu historiquement : 
creusé par les Romains, l’an 598 avant 
Jésus-Christ, on prétend qu’il n’a jamais 
eu besoin de réparation : il a 5 pieds et 
demi de largeur sur 6 de hauteur, et 1260 
toises de longueur; il décharge les eaux du 
lac de Caslel-GandoH’o, situé prés d’Albano. 

9® MONARCHIE PORTUGAISE. 

Le royaume de Portugal n’a pas une anal 
qui mérite d’être mentionné. 

10® MONARCHIE ESPAGNOLE. 


On pense généralement, et bien des au¬ 
teurs le répètent, querEspagne n’aaiicun ca' 
naI.Sans parler tles nombreux canaux d’ir¬ 
rigation qu’ollVenlla Catalogne, les royau¬ 
mes de ^alel^ce et de (rrenade, nous nous 
bornerons à nommer les suivans, conimc 


les principaux parmi ceux ([ui 
nés jmrliculièrement à la navi 


sont desti- 
gation, en 
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faisant observer que le premier peut, sous 
bien des rapports, soutenir la comparaison 
avec les grands travaux de communication 
en ce genre des autres pa^^s : le canal Im~ 

ainsi nommé parce qu’il a été com¬ 
mencé par Charles-Quint ; il longe la rive 
droite *le l’Ebre depuis Tudela en Navarre 
jusqu’au-dessous de Sarragosse; il est en 
jdeine activité, et on doit le prolonger jus¬ 
qu’à Sastago sur PÈbre, où il s’unira à ce 
fleuve : la prise d’eau au-dessous de Tu¬ 
dela , les excavations de Gallur, le grand 
aquéduc sur le \alon,long de pieds, 

les écluses de la Casa-Blanca, de la Car- 
tuja et le pont de Miraflores sont des ouvra¬ 
ges hydrauliques trés-reinarquables. Le ca¬ 
ria/ de Castille^ qui doit unir le port de San- 
tandcr avec le Duero , mais dont une partie 
seulement est achevée; celle-ci va de Aller 
del Uey, dans l’intendance de Burgos, à 
Dueîias, dans celle de Palencîa, en longeant 
la Pisuerga et en traversant le Carrion. 
Lne branche de ce canal à l’ouest va à Pa- 
redes sous le nom de canal de Campos, 

Le canal d^Olmédo , qui, selon la carte de 
M. Minano, va depuis les environs de Sé- 
govie jusqu’au Duero en longeant l’Éresma 
et l’Ardaja. Le canal de Huescar, dans Pin- 
tendance de Grenade, doit joindre Car- 
thagéneau Guadalquivir, et par conséquent 
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rOcéan à la Méditerranée. On n’a fait qu 
la partie où se trouve la séparation des ean 
à l’est et à l’ouest de Uuescar. 

Le carmldes A Ifaques^ qu’on a ouvert pou 
donner un port à Torlosa; il s’étend d’Arn 
posta jusqu’à San-Carlo ou Âlfaques. Le 
canaux de la Gttadarrama et du lïjanzanavè 
dans la Nouvelle-Castille sont beaucouj 
moins iiiiportans. On doit ajouter qu’il ^ 
a plusieurs projets de canaux qui sont à 1; 
veille d’être mis à exécution par des entre¬ 
prises particulières : le ^rand canal d*lrriga 
iion delà Scud^Urget en Catalog^u e, et celu 
qui doit former la jonction de l*Ebrc ai 
D fiera ^ seront les premiers, ainsique b 
canal projeté de Séville d Cardoue, et le; 
grands travaux nécessaires pour rendre !< 
Tdge navigable jusqu^à Aranjueï. 


Il® MONARCHIE DANOISE. 


Malgré la petitesse de ce royaume et sî 
position en gi*a’nclé partie insulaire, il a plu¬ 
sieurs canaiix ;qu’il.^l(U‘l à l’adiuinislratioc 
éclairée du roi régnant et de son prédéces¬ 
seur. Nous ne citerons que les plus îinpor- 


canal de Schleswig-^lioistein^ qui es! 
le plus grand; il forme la jonction de la met 
du Nord avec la Baltique, en réunissant 
l’Eider (depuis llendsbourg) au golfe de 
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Kiel ; ce canal est remarquable par la beauté 
de ses écluses et par ses ponts ; le 
canal de ta Sleckenilz ^ (pii joint TElbe à la 
lialti(|ue, iiioyenuant la réuuiou du Delvc-* 
nau , aflliieut de l'Ëlbe, à la Sleckeuitz, 
aflluent delaTrave; le canal de Neslved^ 


Construit pour raciiiler le lrans[)ort du bols 
des forêts des environs deSoro en SeelanJ: 
Il réunit le lac Havelse à la mer Baltique le 

construit en 1804 pour join¬ 
dre celte ville avec la mer. On a le projet de 
creuser plusieurs canaux, entre autres un 
grand canal ({ni joindrait i'Ëlbe à la Balli(pie 


ù Ira vers le iiolsteiu. 


12** M0:^ARC1UE N0RWÉG1ÉN0-SÜÉD0ISB. 


Dès le régne de Charles XI le gouYenie- 
nient suédois a eu soin de profiter do la dis¬ 
position du sol si facile à canaliser pour 
multiplier les moyens de coininunîeation 
par eau. Les principaux canaux qui en fu¬ 
ient le résultat sont : le canal de ilœUia ou 
de Golhie, qui peut figurer à côté des prin¬ 
cipaux de rKurope. Ce grand ouvrage hy- 
drauli(pie, entrepris pour établir une coai- 
municalion enlie le (^altégat et la Baltique,* 
sera bientôt achevé; il a 10 pieds de pro- 
füEideur, 24 de large et environ i 25 ,ooü 
de long, dont prés de Go de creusage; sa 
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ligne navigable embrasse Je cours de 1 
Gœtha-eir, le lac AVenern, joint ceîuî-ci a 
lac Vetlern, suit le cours de la i^lolala-elf 
traverse les lacs Boren et Iloxen , et s 
prolonge jusqu’à Sœderkœpiiig, oii il abou 
tit à un golfe de la Baltique; le canal d 
TroUfiœtiay commencé eu 1795, et achev 
en 1800 pour éviter les chutes du Gœtha 
elf, est compris maintenantdansla ligne na 
vigable du grand canal de la Gœtha ; le cane 
d*Arboîfa^ conslruit prés de la ville de c 
nom sous le règne de Charles XI : il condui 
la rivière Arboga du lac Ilîelmarn dan 
le Melarn: c’est le plus ancien de la Suède 
le canal de Sirœntsholo/^ près du châleau di 
ce nom, dans la préfecture du AVesteræs 
au moyen de quelques lacs, d’une rivièr 
et de plusieurs écluses, il ouvre une com 
munîcation depuis le Hielmarn jusqu’au la 
Baiken sur les frontières méridionales di 
Stora-Kopparberg; le canal de Scederlelge 
terminé depuis j 819 : il réunit le lac Melan 
à la Baltique. Il j a encore d’autres canau; 
moins imporlans, tels que celui de 1 / œddœ 
qui raccourcit la navigation du golfe deBo- 
thnîe à la Baltique, et permet aux navires d’é 
vilcr le passage dangereux de l’archipeld’Æ- 
land; celui d^Almare-Stœky entrepris dans h 
but de faciliter la navigation de Slockholn 
à Cpsal.^Plusieurs autres travaux hydrauli- 
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qiies imporlans sont en partie conimenet:s 
ou senlcincnt projetés, surtout poiîr ren¬ 
dre navigables les neuves du Xorrland, et 
tirer j)arti des iininenses fcrêls de cette 
vaste contrée. 


1 T) MONARCHIE ANGLAISE. 

Aucun pays n’a des canaux en plus grand 
nombre, ni de plus tnaguifujucs ; plusieurs 
passent pour des ^'hefs-d’œuvre d’architec¬ 
ture liydtauli([nc. Leur construction a coû¬ 
té, jus(ju’en 182/1, la somme énorme de 
7oo,()<)o,ooo fr., et a exigé la percée de qua- 
luiilc-luiit galeries sonterraines, donl laloii- 
gueur totale est évaluée à 70 kilomètres, ou 
à 3 G, 6 i O toises. 

Les canaux de T Angleterre convergeant 
tous vers une de ses villes principales et se 
ramifiant autour d’elle , chacime de ces 
villes se trouve enveloppée dans un cercle 
qui forme une division dîsliiicle de ca¬ 
naux. C’est d’après ces grands centres de 
coiriinunîcalions liydrauli(iues que nous iu- 
di(|uerons les pi iucipanx canaux de l’Angle¬ 
terre, afin de ne pas séparer ce qui forme 
un système hydraulique entièrement dis¬ 
tinct. 



TOM& X. 
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Syslé 7 n€ hydraulique de Manchester, 

Le canal fie Bochdale va de iM«'mcliesler à 
iix, en passant à UoelKliile ; il S(î réunit 
dans iManchester avec celui de liridgeAvaller 
par une galerie souleri’aiue. 

Le canal de JJridgcwuUer. I.a première 
branolie part lies mines de charbnn fossile 
près de AVorseley, jusqu’à Manchester; la 
deuxième part de Mantdiester et remonte 
la rive méridionale de l’Irwell jusqu’à llun- 
corn sur la Mersey, après avoir traversé 
rirweil sur un pont-aquéduc de i 8G mètres 
de longueur : les bateaux à voiles passent 
sous rarche du milieu. Ge canal est remar¬ 
quable parties portes de sûreté Irès-ingé- 
nieuses qui, en cas de rupture de la lev'ée, 
ne laissent écouler que les eaux contenues 
entre deux d’entre elles. Une troisième bran¬ 
che conduit des mines de AVorseb^y jusqu’aux 
marais de C’.hatmoss, où sont j etées les terres 
dé!>layées, afin d’exhausser ces marais et de 
les rendie labourables. Ce canal a 88 i;2 



J r 1*0 £ 


es 



gueur sur un 



niveau 


le mr*me tpie t el >11 des 29 premiers kilomètres 
du canal de (iratid-Truuc, avec lequel Ü 
communi(|ue. 

Le canal d^Asihon et Oldham va de Afan- 
cliesterjusqu’à Ashton; un premierembran- 
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chcnKîOl condinl n Otilliam, et un 
à SU)ck[»orc, le coin lé de (^îic.sler. 

Le canal de Ihidderslield va d’Asliton à 
HluUlei'sileUl ; ce canal cl la précédent 
réunissent deux rivières navij^îables, la (Sol¬ 
der el la Mcrsi'V^ jelleot dans des 

iner^ opposées. IjC caiKii de Huddeisfield 
traverse la chaîne de montagnes (|ui séipare 
his l)assins de ces coins d’eau; ce passage 
est elVectné par une galerie souterraine, 
taillée dans le roc, de 49^28 mètres de lon¬ 
gueur. C’est la plus longue de toutes celles 
qui ont été laites dans la Grande-IL’etagne 
jus({ift:n 

Le canal de Peak- Foresi part de l’extré'- 
inilé de celui d’Ashtou jusqu’A Soads- 
Knowl, où il est terminé par nne route en 
fer. 

Le canal de Hanisden conduit de la rivière 
Caider jus(}u’au caua! de U udderslitdd. 



Système hydraulique de Liverpool. 

Le canal d*EUesmere prend son nom de 
celle ville où ses deux lignes lornienl une 
croix et ([nalre lu’anchcs désignées par les 
noms snivans : branche de Nantivich^ depuis 
celle ville jusiprà Lllesmére; de lAanymcnech^ 
de celle ville à Ellesinere : le canal de Moni^ 
i^omery est la eontinuation de celte i>rauclic 
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depni.s Llanynienech ; branche de Sfirevosbury^ 
i]« celle ville à Ellesinère : cette branche 
traverse la Dée sur un aquéduc|eti fer; bran¬ 
che de JJandsilio, de celte ville à Ellesinere, 

Le canal de Shren^sbury va de celte ville 
jusqu’à iSewport, et traverse le Tenet sur 
un pont-aquédiic en ter, le premier qui ait 
été construit en Angleterre. 

Le canal de Shropshire se divise en deux 
branches qui vont jusqu’à la Severne; ce 
canal est remarquable par trois plans incli¬ 
nés; les bateaux montent le troisième plan 
au moyen d’une machine à vapeui-. 

Le canal de Ketley communique aux belles 
fonderies de ce nom ; il offre le premier 
plan incliné conslruît en Augleterie. 

Le canal de Trent et jlfersey^ surnommé le 
Grand-Tronc parce qu’il est comme l’arbre 
d’où se ramifient tontes les branches de la 
navigation intérieure de l’Angleterre. Ce 
canal, qui joint la Trent à la Mer sey, a été 
entrepris sous le patronage du marquis de 
Slaflbrd. Il commence à Preston-Ûrook, 
sur le canal de liridgéMaller. Sa longueur, 
de i 5 o kilomètres, présente soixante-quinze 
écluses, cinq galeries souterraines, trois 
ponls-aquédncs, etc. Il passe près des salines 
de Nortinvicb, de A’anlwich, de llerecastle ; 
plusieurs rameaux se dirigent sur diverses 
villes à droite et à gauche du canal. Il se 












joint au canal de Fazclej, qui cuiaiiiuniqiie 
avec ceux dont Birmingliainet Londres sont 
le centre. 


Lt; canal de Derhy se compose de tr(»is 

ni se joignent dans cette ville, et 
vont, la j-ueniiere au sud, jusqu’au Grand- 
Tronc, qu’elle traverse pour déboucher dans 



la Trent à SAvkarstone 





vers 



nord ; la troisième vejs l’ouest jusfju’au 
canal d’Erewush : sa longueur est de 27 ki¬ 
lomètres. 

Le canal d^Erewash, parallèle à lu rivière 
de ce nom, fait arrivera la Trent le coinbus- 


lible fourni par les houillères du comté de 
Derby. Il y a plusieurs ramifications : à 


l’ouest le canal de Nntbrooky au nord le canal 
de Cronifort^ continué par une route en fer 


jusqu’à ^lansfield 





■ r 





gbam, (jui finît à cette ville sur la Trent, et 
qui est prolongé au-delà de ce fleuve par le 
canal de Graniftam* 

Au-delà de Nottîngbam, en descendant la 
I Trent, on trouve le plus ancien canal de 
l’Angleterre, la Eosse Dyke^ creusée par les 
I Uomains. 

A Stockvvilb, sur la Trent, commence le 
canal de Cficsterfietd ^ qui va jusqu’à celle 
ville; sa longueur est de 72 kilomètres. 

Le canal de Lceds et Llverpool a 209 kilo¬ 
mètres de longueur; il communique par 



























*94 


CAN 


l’Air et rOiise avec Hiill et la uier du Nord. 



a 



Il prend naissance à Idv(*rpool, suit le cours 
de la Doublas jusqu’à Wi^aii, Pc 
burn, buruley, Coliic, Slvr| 
fiîiil à Leetls. 



-Icy, et 


canal de I^ancaslre prend naissance à 
AVest-lIouj»;hton, cfHînnunit|ue à AVigan, 
traverse à Chorley une fj^alerie souterraine, 
la Ilihle à Prcslon, arrive à Lancastre, et 
finit à Kcndaltlans le AVesUiioreland, 


Système fiydraitiiqtte de ijondres. 


Le canal du Régent va de Lomlres à Hnll 
et Liverpool; il a doux galeries soulerraities 
et est tiavei'se par trente-sept ponts. 

Le canal et bassin de Paddinglon a pour 
Londres la munie destination qu’ont pour 
Paris les canaux de Saint-Denis et de 


rOurcq. 

Le canal de Grande-Jonction w 1 53 kilo¬ 
mètres dti longueur; il va de la Tamise 
(Londres) jusqu’au canal d’Oxforrl, en tra¬ 


versant les comiés de Middlestîx, de Ilerl- 


fort, piùs tie bedrort, de Buckingliain et de 

Noi lliamplon ; il passe par dix-neuf villes et 

a cent une écluses. 


'i * 

vi t 



canal de Grande-Union part du f 
de Gra'ide-Jojiclton, (»rès Dav enlr>% jusqu 
la ligne de communîcalîun de llull à Lî 
pool. 




i 












Lt; canal d*Lîuoii^ de Leiccjftrr à Noi* 

liiHUiploii. 

canauœ (rOjcfoid^ Coientry^ 

Ibraicnl une chîiîne eouliaiie depuîî» la 
Tamise jusqu’au (jrand-Tiouc; ceiui d’Ox- 
ford a i/|7 kilomètres de louj^ueur, et dans 
celle été 



pouls. 

Le canal de la Slronde v»a jusqu’à la Se- 
verue. Le canal de Berldey et GloucesUr, 

Le canal de Hereford va tic celte ville à 
(ilnucesler. Le canal de Hert^ et H' ilis p-art 
d’Abiii'jjtlon jusqu’ur. canal de Kennol et 
Avon. Le canal Kennet et J^c canal de 

li ey et Arun. l.e canal de {d'und^Surrey 
ahoulil à la Tamise au-tlessus cl au-dessous 
de Londres. Lti canal de la Tamise et Medwny 
ti’a (|ue 1 1 
seclioii. 



rires, mais est a très 




Système hydraulique de Birmingham, 

Le caîial de Birmingham et Fazeley joint 
à Fazeley relui trOxlord et celgi de Grand- 
Tronc ; il complète ainsi le système 
commnnicatiun hytiraulique avec les poiis 
et les villes de Londres, llull, Mancliester 
et Liverponl. 

Le canal tfa Vleuœ-BirmlnghamixhQwûX^w 
caoalde SlalTordsliireel AVorcesler. A IVuiest 
du c-anal, une branche va jusqu’à AValsall; 
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cette branche et beaucoup de rafiieanx se¬ 
condaires mènent aux l)eiles usines où Ton 
exploite les mines de fer et de cliarboii du 
territoire de lilrminjj;liain. 

Le canal (le l'f^irley et Esslngton, Au nord 


de Uîrminghani et fleAValsaü il réunit celui 
du Vieux-Birmingham avec celui de Fa- 


zeley. 

Le canal de Stafford et fi orcester part du 
Grand-Tronc jusqu’à fleyn’ood, sur la Se^ 
Verne. Le canal de Léominsler et Kingston 
va de la Severne, près Slourport, jusqu’à 
Kingston. Le canal de Ji'orcester et Birmin¬ 
gham joint ces deux villes; il passe dans 
quatre galeries souterraines. Le canal de 


Droiitvich va de la Severne aux saliiies de 


Droitwich r c’est peut-être, sur tout le globe, 
le seul canal qui soit alimenté par des sources 
d’eau salée. 


Les canaux de Dudley et Stourbridge font 
communiquer entre eux les grands canaux 
du Vieux-Birmingham, de SialTordshire et 
W'orcester, et de Birmingham et AVorcester. 

Le canal de S irai for d va de cette ville 
jusqu’au canal de Birmingham et AVorces- 
ter. 

Le canal de Jf arxvick part du canal de 
Fazeley et Birmingham, passe près de AVar- 
wick et va jusqu’à Nepton. 

De nouveaux canaux sont entrepris pour 
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ouvrir des coiiimunîcalions autour de Bris^ 
toi et de//«//. Cette dernière ville est entou¬ 
rée déjà de plusieurs canaux qu’il serait 
trop lüug de citer. 

Les principaux canavx de l’Ecosse 5oni ; 
Le canal Calédonien ; il réunit les deux 


mers qui baignent l’est et l’ouest de l’Ecosse 


par les lacs Ness, Oich, Loch, Eil et 
Linnhe; il part de la baie d’inverness, non 
loin de remboucbure de la Ness, jus(|u’à la 
baie d’Eil. La longueur de l’excavation du 
canal est de 54 kiloiuétres, celle des lacs îr*- 
terinédiaires de 60 kilomètres, ce qui donne 
une longueur totale de ^4 kiloinètres ; sa 
largeur est de iSinèlres. Sa proloudeurj de 
plus de 6 uièlies, lui permet de porter les 
bàliineus de guerre qtii ont à [>asser vingt- 
trois écluses dans toute la longueur du 
ca n a l. 

Le canal de Forl/i et Clyde commence à 
liowling-bay, sur la Clyde, au-dessous de 
(ilasgow, jusqti'an Eorth ; il a huit réser¬ 




voirs d’niïe superlicie de 
fournissant l’eau nécessaiie à vingt-cimj 
mille écluses. On a construit trente-trois 
ponts-levis, dix grands et trente-trois petits 
acjnéducs. 

Le canal deCrlnan, dans le comté d’Argyll; 
il coupe l’islbme de Caulyre. 





I > 


t 










Ü^S 


CAN 


Le canal d^Vnlon; il pari du caual de Foiih 
el CIy<le, à Falkîick, et va jusqu’à Eiliii-’ 
burg-. Le canal Invevary; il furiiie la jonc¬ 
tion entre Inverary el Aberdeen, et a dix- 
îie}>t écluses el cin(| a(|nédncs. Le canal de 
Monkland va dn port Dandas, pte»Glasgow, 
juscju’à la Gabiers. 

Le canal de Glasgow à Paisley a deux ga¬ 
lerie? souterraine? et cinq a{|uédnc?; on l’a 
prolongé dernièretiient jusqu’à Androssan. 

Les principaux Canaux de l’Irlande sont: 


Le canal Iloyal, qui va de Dublin à Tar- 
iiionbariy sur le Shamnju; nue petite ]>ran- 
t’be va à Tritn sur la Boyne, et ouvre par 
conséquent une connnnnicalion intérieure 
entre Dublin et Drogheda. 

Le Grand~('anaL qui part également de 
Dublin et aboutit à Banaglier, sur le S ban- 
non ; une de se? branebes part des environ? 
de Frosperips el va à Atby, sur le Harrow, 
ouvrant ainsi une eoniinunieation bydrauli' 
que entre Dublin, Limerick et AVaterlbrd. 

Le canal ile Newry va <le celle ville au 
lac Neaf^h. 

D 

Le cajial de Lagan ouvre une comnuini- 
calion entre Htdlhst el le lac Aeagli, en pas- 
saiil par Lisbnrn. 

J.e canal de Ballinarobe joindra bientôt 
cette petite ville à celle de Lough-Kea. 
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Malj^ré les rt*pr^»olies banalsque les géo- 
^l'iiphes [)eu iiislrnils adressent aux [lusses 
s<îi’ le inaiu|ue niesque lulal île ce qui eoii- 
trihue à t’acililer le commei'ce, nous u’iiési- 
Ions pas à dire que la lliissii; irKiirope 
ollVe inainlenaiU le [dus vasle syslèuie de 
canalisalioii de lelte partie du monde, et 
un des plus leniarqiiables (]ui exi>leul sur 
tout le ^lobe. Elle doit ce ^rand avaiilagc à 
Pierre I*'. En tVnidaut sa nouvelle eajdlalc, 
Ce mou.ir»|uc se pro[)Osa de faire de la viPe 
de Saint-Péler.'*bmjre* le centre de tout le 

O 

cominerce de la llussie avec les pays étran¬ 
gers, un magasin général et le débouché 
cominnn de toutes les productions de riii- 
téi ieur. Endirassaul irun seul regard les lacs 
de Ladoga, d’Onéga, d^llmen et Bielo-Ozero 
(le lac Ida ne), avec toutes les eaux qui 
les alimentent, et les priiudpaux ulllnens des 
grands neuves qui sont [>eu éloignés de leurs 
l)assins, Piene 1'^ imagina de l'éunir ^uir 
des canaux, non-seulement enire eux leurs 
systèmes byilrauliipies 1 espeetirs,inais aussi 
de les mettre en communication avec l’es 
rivières a[ipaiienant à d’antres syslèiiïes eii- 
lièiement dilVérens. Ses snceosseurs ayant 
marché sur ses traces, il en est résulté 


. 
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que la Baltique, la mer Blanche, la mer 
Noire et la mer Caspienne communiquent 
entre elles par plusieurs canaux ilepuis 
long'-lemps livrés à la navigation intérieure. 
Le tableau suivant oflVc les canaux les jjIus 
importa ns. 

Un triple système de canaux principaiix 
établit de trois manière dillerenles la com¬ 
munication entre la mer Baltique et la mer 
Caspienne; la ville de Hybinsk, sur le Vol¬ 
ga, gouverneiiient de laroslav, est le nœud 
de cette communication. Ces canaux sont : 


Le canal de IVychni-f^oloichok^ i\\\\^\ 
pelé de la petite ville de ce nom, dans le 
gouvernement de Tver; il joint, au moyen 
de la Z,ua, allluent de la Tvertsa et de la 
Chlina, afîluent de la Msia, qui entre dans le 
lac d’Ilmen, le Volga au Volkliov (aninent du 
lac Ladoga), et par conséquent le Volga A 
la Neva, et la mer Caspienne à la mer Bal¬ 
tique. "Ce canal a presque trois milles de 
long et trois écluses; il est resserré à Vychni- 
Volotcbok, cuire de magnifiques quais en 
granit. Ouvert en 171 i , ce n’est qu’en 1818 
que d’importans travaux l’ont mis en état 
d’atteindre entièrement le but que l’on s’é¬ 
tait proposé dans sa construction. 

Le canal de T/'A 7 rn«r, projeté par Pierre [*', 
mais commencé et achevé par Alexandre, 
unit la Tikhvinka. a muent du Sias (afïlnent 
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du lac Ladoga), avec le Volga, par l* in ter- 
médiaire de |>lusieurs rivières, telles qoe ïa 
Soiiïnia, laGourounia, lu Tchagoda et lu 
IMülogn; il a qtiinïc écluses, dont onze ap¬ 
partiennent au cours de la Somnia. 

Le canal de Marier projeté par Pierre 
maiscoinineiuîéeu 1790 et achevé en 1808, 
unit deux rivières rendues navigables dans 
la partie supérieure de Icnrcours, la Kovja, 
alTlueiit du lac Blanc (Bielo), et la V ytegra, 
alïluent du lac Unéga. 11 a prés de quatre 
milles de long et douze écluses; un aquéduc 
de presque deux milles de longueur Tali- 
mente.Deux canaux accessoires très-impor- 
lans se rattachent au canal de Maiie: celui 
que Ton a creusé dernièrement sur un déve¬ 
loppement de près de (juarante milles, en¬ 
tre la Cheksna et la Kovja pour écarter la 
navigation du lac Blanc; et un autre d’envi¬ 
ron vingt-six milles de long, dit canal de 
Svir^ entre b* Svir, alïluent du lac I.adoga, et 
laVytegra, alïluenl du lac Onéga,pour écar¬ 
ter les dangers et les retards de la traversée 
de ce dernier lac, et pour éviter les cascades 
du Svir. 

Plusieurs canaux rentrent dans ces trois 
systèmes principaux, et servent, soit à les 
rendre pins ])raticahles, soit à les rattacher 
à un autre système, qui tend à former la 
jonction entre la mer Blanche cl la Bal- 
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tique, entre la mer Blanche et la mer Cas¬ 
pienne. Nous avons déjà parlé de ceux qui 
dépcjohiiil (lu canal de Marie : voici les an¬ 
tres plus iniportaiis; 

Le ranal de Ladoga^ commencé en 1718, 
et ouvert à la navij^alion en i^ôi ; il forme 
le point de réunion d<’S trois systèmes sus- 
lïiciiîionnés. Il c«Moie le lac Ladoga en réu¬ 
nissant ic V(»lklvriv, à Noitvcau-Ladoga, à la 
^eva, à Sclilüsselliourg, On La construit 
pour éviter les dangers et les bas-londs du 
lac ; seize écluses v (‘ondnisent les eaux de 
plusieurs rivières, seize antres sei’vent à 
faire écouler dans leLadcïga les eaux siiper- 
flues. Ce canal est le pins fréquenté de 
Lempiie, et sous ce lapport est nu des plus 
imporlaiiS du momie. D’après des calculs 
olïicîels, 25 ,00c transports de tonte espèce, 
portant une valeur d*‘ 200 millions de francs, 
franchissent annuellement sa principale 
écluse, celle de Schlüsselhourg. 

Le canal de Novf^orod oji de Sievers^ long 
d’environ cinq milles, réunit directement 
dans les environs de Novgorod la Msla et le 
A olkliov, pour éviter la navigation souvent 
dang<;rense du lac Ilmen. 

\jC canal deSias rémiit la rivière de ce noin 
au Vh>lkhov, après sa sortie du lac Ilmen. 

liCS canaux suivans ouvi’ent la communi- 
calion entre la mer Blanche et la mer Cas- 
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pienne, et piir conséquent ils joi^nciil aussi 
la mer Tialtîrjiie à ces <lenx mers. 

Le canal de hoal/ens/,, <lit du Duc Àle.ran- 
dre de IPHrinidte^'g depuis Lu jni- 

{^nnnl la Clieksna^ailluciil du Volga, prés de 
Kirilov, ville du eoiivernement de ^ovgat- 
rod. au lac de Koubensk, (pii se décharge 
dans la Soukhoiia ou Soukhoiiia, une des 


branches de la Dvina septentrionale, ce ca¬ 
nal établit la communication entre la mer 
Cas|)ienne et la mer Blanche, La Lhoksna, 
par le canal de Marie, forme la communi¬ 
cation avec la Baltique. 

Le canal du ISord^ dit aussi Sètéro-lékaiè- 
nVi.s/i, commencé sous Catherine n’a 
été achevé qu’en 1820; il tonne la jonction 
de la mer Blanche avec la mer Caspienne, 


en faisant commuiii((ner la K<dtma, ainuent 
de !a Vilchegda (airiiient de la Dvina), avec 
le Dgonrilcl»., qui appai lîent au bassin île la 
Kama (aninentdn \ olga). 

Les canaux snivans établissent la coin - 


irmnicalion entre la Baltique et la mer 
Noire. 


I.e canal de Lepel ou de lu Bérèzina, aelievé 
en 1801, joint la Duna avec le Dnieper, en 
unissant entreeuxlespetits lacsde Berecbfa, 
qui, par l’Oulla, appartient an bassin de la 
Dnna et de Llavia, compris dans le bassin 
de la Bérézina, aHluenldu Dnieper. Ce ca- 
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nal n*a que quatre écluses et iiae longueur 
d’environ cinq milles. 

Le canal d^O^înski^ commencé en i^GS, 
et achevé eu 1787 aux frais du grand géné¬ 
ral do Lithuanie, Michel-Kasîniir Oginski, 
qui dépensa 7,800,000 fr. dans sa cons¬ 
truction. D’iniportans travaux faits depuis 
1801 parle gouvernement russe le rendi¬ 
rent complètement navigable ; il a dix éclu¬ 
ses et trente-six milles de long. Kn unissant 
la lasialda, alTIuent du Prypec ( aHluent du 
Dnieper), avec la Szcxai’a ou Chtchara, 
afllueiit du INiémen, il établît la communi¬ 
cation entre la mer Noire et la liallique. 

Le canal yi(?ja/,dit autrefois de laliépuùli- 
(jue^ parce qu’il fut creusé en 1770 aux 
frais du gouvernement polonais, eide Mu~ 
ciiawice ou Machaxice^ à cause de l’aflltient 
de ce nom, ouvre une communication entre 
la mer Baltique et la mer Noire, en unissant 
la l'ina, aniuenl du Prypec, avec la Mucha- 
vice, alllueiit du Boiig. 

Deux canaux établissent la communica¬ 



tion diie.cle entre la mer Noire et la mer 
Caspienne. Ce sont : 

Le canal qu’on pourrait a 
re P', |)arce que le projet j>rimitif est dû a ce 
grand bomme. Commencé sous son régne, 
il devait réunir les deux rivières d’Ilavlia, 
alBuent du Don, dans le territoire des Co- 
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saques du Don, el de Kaniyclienka, aHluent 
du Volga , dans le goin «M’nenieiit de Saralov. 
Iiilci roin])ii ])av les guerres c (ni Ire les Sué¬ 
dois et les Persans, sa parlie exéculée porle 
le nom de J’avni de Pierre-le-Geatid. On a 
proposé différeiilesinodilications au plan de 

veinent 

Pancien projet, sauf t|uel(|ues iiiodillcalions 
suggérées par les progrès de la seieiiee. IjU 
joncltou de Pllavlia à la Ivamyelienka aura 
lieu inoyeunant un canal de pres(|uequati e- 
vingl-tlix milles de long, où rou fera entrer 
queùiues parties du cours de Tllavlia et tout 
le ravin de Pierre-le-Graml. 


ce canal, mais on a i 


Le canal d'ivanov^ dans le gou verncaient 
de Toula; il réunit la Cliata , allluent de 




a, appartenant au liassin du ^ ulga |>ar 
, avec la partie supérieure du cours 


du Dom 

Les canaux suivans élablîsseut des coin- 
nuinieations entre dilTéreas golfes de la tuer 
Lallique. 

hii canal de Fellin^ en Livonie, joint le 
golfe de Uiga ou de Livonie à celui de Fin¬ 
lande , en oiivran tune communication entre 


PEmbacli, afTILient du lac Peïpous d’où sort 
la ^'arva, et le Pernau (jui aboutit au golfe 
de Livonie. Lu autre canal, celui de P erra ^ 
établit la communication entre le .lac Pskov, 
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branche du Peïpotis, et l*Aa , qui ei»lre 
dans le g^olfe de Jîiga. 


Le canal de Vêlikia-Lonki joint la Duna 
à la >'eva par l’iiUennédiaiic du Lovai, du 
lac llinen, du Y olkhov et dti lac Ladoga. 
Afin de ineüre les eiuharcalions russes et 
polonaises en état d’arriver à ia Ballique 
sans payer les droits des douanes prussien¬ 
nes, on a commencé de grands travaux pour 
faire coinniuniipjerla Visiuleavecle Niémen 
et la Duna. Le canal de Courlande est une 
des brandies prînci[>alcs de ce système hy¬ 
draulique; sa festination est de réunir le 
jNîémen à la Duna, an moyen de la Vilia et 
de quebjues auti es rivières. Le canal du duc 
Jacques^ en Courlande, rentre dans ce sys¬ 
tème, en joignant le Niémen à la Vindan. 
Ln autre canal, qui commence près d’x\u- 
giislow, est destiné à réunir la Vîstule au 
Niémen par le Jîong et la Narev; il aura 
17 écluses. Tons ces impôt tans canaux, 
quoique très-avancés, ne sont jtas encore 
achevés. 

ASIE. 

Les canaux na\tgahtes ne se trouvent 
dans celle pariie du unmde qu’à la (diine 
et <Iaus l’empire d’An-num; mais le Yn-ho 
ou canal impérial de la Chine, oÜVc l’ou¬ 
vrage hydraulique jde ce genre le plus 
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remarquable qui existe sur le {•lobe, puis¬ 
que, ïndépondauinvenl des rivières dont ü 
opère la jonction, il a i)lus do Goo niillos de 
longueur. (]e grand mouutncnt iruneindus' 
Irieperfec! ionnée, appiî(|uéo à de grands ol)- 


a I * f 



jets O ulilite,pernu‘t d’aliei‘pare 
à Peking, et met en roiiimiiuication avec 
celte iiïéiropole les villes piiucipales de la 
Chine orientale, occidentale el méridio¬ 
nale. Le gratnl canal îndi(|iié |)ar ArrowsinîtU 
dans Pile Nij>bon, au Japon, qui dans celte 
île joindrait le l'eni iou à la mer do Corée, 
n’existe mdleinenl. l/enipire d’An-narn 
en a deux considérables : col ni d’//ue et 
celui de Saîfion; tons les dtMix ont été con¬ 
struits depuis [leu d’années. Celui deSaïgf)n 
met la ville de ce nom en comiunnicatiou 
avec le Kamboge on Ma}kaoung en lia- 
versant des t'orètset des majais ; il a environ 
20 milles de bni«ueur. x*i pieds 




deiir, et près de 8o pieds de largeur. Ce 
beau canal a été creusé dans l’espace de 
six années : vîngt-six mille hommes y in- 
rent employés nuit et jour, el sept 
d’entre eux périrent <lc fatigue ou des ma¬ 
ladies qui en furent la suite.. 

Les canaux d’irrigation sont l)oanconp 
pins noinl)ren\, surlunl dans la Cinno, an 
Japon, dans l’Inde et dans les parties les 
mieux cultivées «lu Turke.slan - ludépen-* 
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dant, cüiiinie les khanals de Boukhan 
et de Clichrîsefjz. L’IIindousIan présen¬ 
tait an commencement du siècle jpassc 
dans le Zaheia^ aiHpiel M. Hamillon donne 
deux cents milles anglais de longueur, 
le canal de ce genre peut-être le plus long 
existant alors; il s’étendait de|ïiiîs les col¬ 
lines jnsqirà Delhy dans le Haut-Douûb, 
ou la Mésopotamie tonnée par la üjeinna 
et le Gange. Il est question de le restaurer 
pour redonner à la province de üothy son 
ancienne rerlililé. La Perse et T Asie otto¬ 
mane avaient anciennement un grand nom¬ 
bre de canaux d’irrigation; leur destruc¬ 
tion cl leur dépérissement sont une des 
causes principales de la stérilité à 
sont condamnées de vastes régions, renom¬ 
mées aulrefois par leur florissante culture; 
il faut cependant avouer que queb|ues can¬ 
tons de la Syrie, <le la Mésopotamie et de 
la Perse doivent encore leur état prospère 
à des canaux d’irrigation. 




Dans des j>ays aussi peu civilisés que le 
sont ceux qui appartiennent à cette pai tîe 
du monde, on ne doit pas s’attendre à 
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trouver !»eaucoüp de cannux. Aussi l*K ï?yp- 
le et reinpire (rAcliautie, (jui figurent par- 
iiii les contrées les plus avancées dans la ci¬ 
vilisation sur ce continent, sont-ils les seuls 


peut-être qui jusqn^\ présent ofTrent des 
canaux; maîsla]»lupart ne servent qiPàPar- 
rosage : l’Egypte seule en aipii sont naviga¬ 
bles. Parmi le grand nombre de canaux qui 
arrosenteette contrée célél)re. nous nomme- 
rons les suivans, qu’on regarde comme les 
plus importans : le canal de Joseph on le Ca~ 
Vuleh-iMcnh't ; il a environ i oo milles de 



ong sur une largeur de 5 o à 5 oo pieds; une 
partie paraît répondre à Pancien 
^yncfttiSy (\\ic Slrabon, en y naviguant, prît 
pour le Nil même; le Benj~yidy* qui com- 
mimit|uc au précédent ; le liaftr-il-lf ady ^ 
que Pou pourrait appeler le crt7 î«/</f/ 
il est creusé dans la pierre calcaire, et a 


1 ) 0,000 mètres de long; le canal de Daman- 
henvy long de 4o,oou mètres; Wcanal Bahy^ 
rchj qui joint la branche de Iloselte au lac 
Maryoul ; le canal de J^fenoitf y long de 
5 o,ooo mètres ; le canal ÀInt-Meneggy , qui 
passe par Balbeïs et près de Tell-Buisah ; il 
a’a pas moins de iG'),ooo mètres; enfin le 
canal de Cléopâtre , rétabli depuis queUpies 
années par le vice-roi actuel, afin de jolu- 
dre le Nil au vieux port d’Alexandrie : il 
commoncf; à Fona sur le Nil ; Mohamed- 
















Ali 3" a cmplojé cenl-cinr{iiante mille Ara 
bes p(;tidaiit plusieurs mois; vîiïgl-iniH 
sont morls peiulant les travaux. Ce bel ou 


a l\o 
est la nature 


vrage 


milles de 


long 


mais tell 


du tei’ram et rinsu/Tisane 


des moyens mis eu usage , f|ue le canal ef 
à moitié rempli de vase, et ue peut servi 
à la navigation que lorsque ieseaux du N 
sont élevées. 11 a reçu le uoin de Mak 
moady ^ eu mémoire du sultan régnai] 
31 a h moud. 


AMEKIOUE. 


31 algré les obstacles sans nom!)re que l 
SYSlèuie colonial a opposés au développe 
ment de rinduslrie et du cominerce, depu 
la déeouveile du Nouveau-iMonde jusqu’ 
nos jours^onest sur[U’is de pouvoir cite 
quelques construelions bydrauliijues digue 
de figurer à côté de celles (pie possèd 
rEuropc. 

Ici nous nous bornerons à indiquci^d’aprè 
le s.avant .Mémoire de 31 . le bai*on de Hum 
boldl, les eiiH] canaux navigables pi ojelt 
dernièreiueut pour ouvrir une coinmunica 
tion eulr(î EAtlanlifjue et le Giaud-Océan 
La partie cenirale du coulinciilaméricai 
oÜVe,selon M.ile Humboldt, cinq pointspro 
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près à eftecluer la jonciton tles deux Océans, 
dont trois se Ironver.t dans le tenitoire de 
la Ooloiuhic, et les deuxaulresdanslesooii- 
l'étléi’îilions de l’Aiuérique centrale et du 
IMexiif iie.Ces points importa us S(Mit : 

DE rEiiUANTiiPEC, dans rÉtal mexicain d’Oa- 
xaea flalitude boréale iG^-iS"), entre les 
sources du llio-Chunalapa (U du Riodel Pas$o 
qui se jette dans le Ilio-M nasacnalco((ioaza- 
coalcos); on a calculé {|ne la navigation de 
Philadelphie à Noutka et à rembouchure de 
POregon (Colombia), (|ui est à peu près 
de(|uiiize mille milles, en prenant la route 
ordinaire autour du cap lloru, serait au 
moins diminuée de neuf mille milles, si le 
passage de il nasacualcoàTehnautepcc pou* 
vait êlic edeetné |)ar un canal, sans comp¬ 
ter l’avantage inmielise d’éviter les tempêtes 
qu’éprouvent les navires qui doivent doubler 
ce cap non moins terrible que le promon¬ 
toire qui termine l’AlViqiie. point culmi¬ 
nant de rislhme de 'rcluuintcpec est te mont 
PetadOj élevé de 5i7 toises an-desso-^ de la 
mer; la pins grande élévation de la ligne de 
partage ties eaux- entre les deux Océans, est 
de ‘2 10 toises. L’ïsthme de Nicaragca (lati¬ 
tude borérale io“-i2‘*), dans la coiirédéi*a- 
lion de rAmérique-(’eiitrale, entre le port 
de Saint-Juan-d€’ISicaragtia^ \ l’embouchure 
du Kio-San-Juan ; le lac de ^icara*Mta 'et ta 
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côte dfi golfe de Papagayo^ près «les volcans 
de Granada et de Bondjaclio. Le goaverne- 
nient fédéral de Guatemala a déjà com¬ 
mencé à traiter avec des capitalistes de 
New-York pour son exécution, retardée 
sans doute par la guerre civile qui désole 
celle fédéra lion. La plus grande hauteur 
de la ligne de partage de cet isthme est de 
2 1 toises 1/2. L’Ïstiime DE Panama ( latitude 
boréale, 8 ”-1 5 - 9 ”- 56 ), entre Porto-Bello et 
Panama. Des travaux géodésîques exécutés 
par des ingénieurs anglais , par ordre de 
Jlolivar, ont engagé le gouvernement à re¬ 
noncer au projet de ce canalet à y s 
un chemin de fer : on aurait déjà commencé 
les travaux sans les troubles sanglans qui 
auitent la Colombie. Le mont Maria Ifenri^ 
(fiuz^ élevé de 98 toises, est ]e point caltni- 
liant de cet isthme. L'Isthme de Darien, ou 
Cri*ICA (latitude boréale, G®-(io-70”-i 2 ), 
le llio’Atraio, et le liio-lSapipi. Le prétendu 
CANAL DE Uaspadüra, eiitie le liio-Airato ei 
le Rlo-San-Jnan du Cftoco (latitude boréale, 
4 °- 58 - 5 "- 2 o). i\L de lïumboldt regarde d’a¬ 
bord l’ilshinede Nicaragua e 
Cupica comme les points les plus favorables 
pour ôVahWv iIqs canaux de grande dimension, 
J.orsqu’il s’agit d’une communication méca¬ 
nique capable de causer une révolution dans 
le monde commercial, il ne peut êlre ques- 
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lion des moyens qnî élablissent nn sysièine 
de navigation intérieure par des écluses de 
i() à 20 pitMls de largeur entre les hajoyers, 
comme dans les canaux de Languedoc ^ de 
Briare en France, de la (irandc-Jonction ou 
de la Civde dans la (iraude-Iiretagnc. Lue 


profondeur moyenne de 1 5 pieds i;2 à 17 
pieds i;'i, c’est-à-dire inférieure de i 5 
pouces à celle du canal Calédonien, sulTiia 


pour des bàtimens de 000 à 400 tonneaux, 
minimum ordinaire de là portée des navires 


employés dans les mers orientales. 


COIÏFÉDtRATION 


A >'G LO-AMÉRICAINE. 


On peut dire qu’aucun pays du globe n’a 
encore entrepris, eu si peu de temps, de 
plus grands travaux eu ce genre que les 
Etats-Unis; leurs canaux surpassent pour 
la longueur toutes les constructions sem¬ 
blables que l’on a exécutées ailleurs, à 
l’exception du Canal Tmjiérial de la Chine, 
et le court espace de temps qu’on a mis à 
leur exécution est sans exemple dans les 


a nnales 


nations. Il faudrait faire un 


traité spécial sî Pon voulait seulement indi¬ 


quer tous les canaux aclievés, ceux qui sont 
déjà commencés, et le giand nombre qui 
ne sont encore que projetés. Le système 
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hydraulique derHudson et du lacEriéavoc 
ses hranclies oflVe, dans le seul élal de New- 
York, une ligne de cinf| cent soixaiile-six 
milles de canaux entièrement aclievés. J.e 
système de canalisalivUi de Télat de Fensvl- 
vanie, conçu sur une échelle encore plus 
vaste, présente une ligne de douze cetiL 
cinquante-six milles de long, en y ctmipre- 
nant une centaine de milles tle chemin à 
rainures. (iCtle création admirable île la 
salion de nos jours, qui fait, pour ainsi 
dire, disparaître la distance sous la rapidité 
de la maiclie,aura une influence sur la future 
prospérité des Etats-Unis, encore plus grande 
que cidle que cette poissante fédération 
doit au système de canalisation. lYlalgré 
les bornes étroites de cet ouvrage, nous 
avons essayé de tracer dans le tableau sni-i 
vaut les principaux canaux qui sillonnent 
dans tous les sens le vaste territoire de 
rUnion. Nous en avons même admis plu¬ 
sieurs qui ne sont pas encore achevés, parce 
que la rapidité avec laquelle OJi travaille à 
leur construction nous garantissait leur 
prochaine existence. Pour éviter les répé- 
lilions inutiles, nous prévenons le lecteur 
que leur longueur et la lianleur de leurs 
points culminans an-dessus du niveau de 
l’océan Atlantique, sont exprimées en milles 
et en pieds anglais. 
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a ])ris son origine clans les états ilc Massa- 
rlinsctls, de ^e^v-HalnpslJiïe et de Connec- 
ticnl, li a débuté par le canal i>e Middllslx, 
dans le Massachusetts. Sa longvienr est de 
vingt-sept niilles ; il a joiot le port de lioslon 
an Merrimac, non loin du llorissant village 
de Lowel. Son point culminant est élevé de 
iü4 pieds. 

J^e Canal de Blackstone, dans le Massa- 
cbnsells et le Ithode-lsland ; il est long de 
ciuaranle-einq milles, et il met en commu¬ 
nication les deux villes de Worcestcr et 
Prov idence. 




Le CANAL deNeav-H aven, partie princip? 
de la grande voie hydraulictne destinée ù 
réunir le Long-Islaïul-sound avec le lac 
Mempbremagog, dans le Verniont et le 
Bîis-Canada ; la [lartîe, depuis New-Cliaren, 
où commence le canal principal, qui est 
déjà très-avancé, jusqu’aux chutes de la 
liiviére-Blunclie (AVhile-ltivei ), a deux cent 
cinq milles de long ; son point culminant 
est à 4^9 jMods an-(h;ssns du niveau de 
l’Allanlicjuc. Le canalde Farrnington^ qui va 
de Norlhamplon, dans le Mas.sachusetls, à 
iScw-llavcn dans le Connecticut, en tait 
partie. 

Le CANAL DE Morris forme une des com¬ 
munications entre l’Hudsonetle Delaware; 
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il coiiiiueiicei Phillisbiirgh,vis-à-vis Easton, 
sur le Dtîlawarô, et en passant par Newark 
il aboutit à Jily-Cersey, vis-à-vis New- 
York. Sa longueur est de cent mi Iles; son 
point cu!mina[»t est élevé de 915 pieds. 

I^e GRAND CANAL D*ERiÉ,dans le New-York. 
CVst le plus long de tous les canaux de 
l’Liiion 5 n’ayant pas moins de trois cent 
soixante-deux milles. Il commence à Al- 
bany, sur riludson, et va presque tout 
droit à l’ouest, en [tassant par Schenec- 
tady, Ltica, Rome, Syracuse, Lyon, Ko- 
cbester et Rulï'alo, où il aboutit sur le lac 


Eric. Ce grand canal ouvre une communi¬ 
cation entre les grands lacs du Canada et 
l’Hudson. Son point culminant est de 
63 o pieds. 

Le CANAL CiiAMPLAiN VQ dcpuis le grand 
canal d’Erié, qu’il quitte à huit milles tl’AI- 
bany, jusqu’à YVliilehall sur uu allluent ilu 
lac Cbaniplaiu, eu passant par Y\ aterford, 
Sandy-Hill et Fort-i\nn ; sa longueur est 
de soixante-trois milles et demi, et son 
point culniinant est élevé de 92 pieds et 
demi. Ce canal, par le moyen du SorcI qui 
débouche dans le Saint-Laurent, établit la 
communication la plus courte entre New- 
Y'ork et (Liebec , par conséquent entre 
le lac Erié, l’Hudson et le Saint-Laurent. 

Le CANAL 11 ldson-et-Ellaware, qui joint 
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I’HulIsoii au Delaware en passant par King¬ 
ston, Moiiibacus, etc.; il aboutit à Carpeii- 
ter’s-Poîut, sur le Delaware. Sa longueur 


totale est de soixante-cinq milles et demi, 
et son point culnrinaut a 555 pieds. 

Le CANALLACRAWAXENiTest que le pi’olon- 
genientdu précédent; il part de Carpeuler’s- 
Point et al)Oulit à Ilonesdale, où com¬ 
mence un chemin de fer de seize milles de 


long, qui mène à Carbondale dans la Pen- 
sylvunie. Sa longueur, de Carpenler’s-Point 
à Honesdale, est de cin(|uanle-trois milles ; 
son point culminant est élevé de 8i6pieds. 

Le CANAL d’Osvvego, dans le Neav-York, 


long de trente-huit milles; il commence à 
Salina et aboutit à Oswego sur le lac Onta¬ 
rio en ouvrant une communication entre le 


grand canal d’Erié et le lac Ontario. Ce canal 
est de la plus haute importance, puisque 
la navigation entre ce dernier lac et le lac 
Erié est interrompue par la célèbre cataracte 
de Niagara, 

Le CANAL DE SÉxÉCA, dans le New-York, 
de vingt milles de long; il met en commu¬ 
nication les deux lacs de Séiiéga et*Cayuga 
avec le grand lac d’Erié. 

Sons la dénomination collective de canal 
DE Pensylvanie, les ingénieurs de la Pensyl- 
vauie comprenlient une immense ligne de 
six cent .soixante-seize milles de travaux 

I S. 
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hydrauliques; elle commence à Middle- 
Imvn , sur In Susqueliauria , continue le 
long de son afïltient Juniata, se prolonge 
jusqu’au pied des monts Âllegiveny, (Vaiichit 


celle chaîne et va joindre les hrauclies <lont 
la rétinion forme TOhio. Lhie grande partie 
de celle ligne est déjà exécutée. Voici les 
branches principales : 

Traverse - Division ( Section - Transver¬ 
sale).Ce canal commence àColuinhra sur le 
Snsqnehanna, et ahoulit à Pittshurg, Ion- 
géant en partie la Juniafa, et en passant par 
Millerslown, iMexico, Lewislown, Hnling- 


don et Jonltslown. Sa longueur est de trois 
cent vingt-deux milles; le point culminant 
du canaU à Frankislown, est à 910 pieds. 

Snsqnehanna ou Mi(ldle-DivisionVScç:\\ox \- 
Moyenne). Ce canal commence à I)un- 


can’s-i-Iand, "et en passant par Liverpotd^ 
Noiihuniherland , lianville , liloômshnry > 
Towanda, aboutit à l'ioga. .Sa longtieiir est 
de deux cent quatre milles; le point culmi¬ 
nant est à !\i 7 y pieds. 

IJest • Hrandt^Division (Section de la 
branche-Occidenlale). Ce canal commence 
à iVorthundjerland, sur la Sustpudianna- 


Occidenlale, passe par Milton, Peiineshoro, 
>Villîamsj>orl, et aboutit à iJiinsloWn. Sa 
longueur est de soixante-dix milles; le point 
culminant est à 190 pieds. 
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Delaware ou Easiern-Division (Sectîoîi- 
Orjrnîale).Celteparlie commence n Bi îstnl 
sur le Delaware , pasjjc par Yar<lleyv ille ^ 
N ew -11 ()pe, i\i O n roe. e l a 1 >ü 111i l a 11X 0 II V l a ges 
hyili’anlifjiies de Easlou, conî'lriut» jtar la 
compagnie de lu Leliigli. Sa longuenr est 
de soixanle milles; le point culminant est 
élevé lie 170 |)ieds. 





Pitishurg-ei-Erie ou If 'estern - 
( Sectioii-Occidenlale ) Klle commence à 
Piltfburg sur rOliio, el aboutit a Krié sur le 
lac de ce nom. Sa longueur est de cent 
soixante-huit milles. 


Le ScHüYLKiLL - Navigation (canal de 
Schnylkill) va de Pliiladelphie à Port-Car¬ 
bon, en passant par lVorl’isto^vn, Ueading, 
Hambourg, Polisville. Sa longueur est de 
cent douze milles, et son point culminant 
est élevé deGîio pieds. 

L’LMon-Canal (canal de PI nîon) com¬ 
mence an Schnylkill, à trois mille.s au-des¬ 
sous de lieadiiig, et alioutil à Middletown sur 
la Susquehanua, eu passant par Bernville , 
leBanonet H iimmelstovvn. Sa longueur est 
de quatre-vingts milles,et son point culmi¬ 
nant e.-t élevé de 3 i i pieds. 

Le Lerigh-NA viGATioN (canal de Lehigh) 
commence à Laston, à l^embonchnre du 
Lehigh, et finît à Mauch-Chunk, od com¬ 
mence le chemin en fer qui mène aux mines 









(le houille; il passe par Belhlehem, Allen- 
toAvti et Lehightown. Sa longueur, tPEaston 
à Mauch-Chunk , est de vingt-sept milles ; 
son point culminant est à 5(>4 pieds. 

Le Chesapeare-et-Ohio-Caî^al (canal tle 
laChesapeake et de TOhio) part de George¬ 
town sur le Potomac, et aboutit à Piltsburg 
sur l’Ohio, en passant par Harper's-Ferry, 

illiamsport, Cumberland, Connelsville. 
Sa longueur est de trois cent quarante mil¬ 
les, dont cent quati e-vingt-neur appartien¬ 
nent au Maryland, et cent cinquante-un à 
la Pensylvanie"; Je point culminant est 
élevé de 1898 pieds.; il ne compte pas 
moins de trois cent quatre-vingt-dix-huit 
éoluscjÿ (loks), et il a un timnel ou passage 
souterrain de quatre milles et quatre-vingts 
yarils de long. 

Le ca^alDelaw are-et-Chesapeare, ache¬ 
vé en 1828, est un des plus importa ns, quoi¬ 
qu’il n’ait que quatorze milles de long; il a 
8 pieds de prorondeur, 60 de largeur à la 
superficie des eaux, cl 5G au fond; il est 
navigable pour les vaisseaux de trois cents 
tonneanx. Ce beau canal a coûté plus de 
deux millions de dollars, et forme la com¬ 
munication entre la baie Chesapeake et la 
baie Delawaie; il commence à Delmvare- 


cily, sur le Delaware, jolie ville bâtie en 18 


f' n 


a (|n; 


environ au 
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castle, et ahoulit sur la SNSC|uehanna, en 
suivant une partie du cours del’Elk. 

LecANALCiiESAPEARE-A lbemarfE, dit aiissî 
Dismal-Swamp-CANAL. Il joitU le lames aux 
lajMines d\\ll)eniarle ; une partie appartient 
à la Virginie et l’auIre à la (Caroline du Nord. 
Il commence à Deep-cieck, poli 
vissante qui lui doit son existence; traverse 
le marais Dismal,el aboutit an Jojce’s-creek, 
brandie du I^asciuolank, qui appartient au 
Dismal-souiid. Sa longnenr est de vingt- 
trois milles; son point culminant est élevé 
lie i6 pieds et demi ; il est navigable pour 
des bâlîmens côtiers. 

Le CANAL DE li ALTiMORE part de celte ville, 
et aboutit à Colombia sur la Snsqnehanna; 
il a soixante milles de Ion 


gneu i‘ 


Lee AN AL DE LAUlViERE-J AMES, divisé en deux 
sections; l’inrérieurc, qui commence a llich- 
mond dans la Virginie, se termine an'-dcssus 
de Venlurc-Falls, et a vingt-six milles de 
long ; la snpérienrc n’en a que six. 

Le Roanore-NA viCATioN (canal du Roa- 
noke). Il n’est navigable que pour de gros 
bateaux ; il commenceà WcUlen, situé auprès 
des chutes du Roanoke, et finit à Salem sur 
ce même lleuve, en passant par AVbitby, 
Al)l)fyville el Moiiroe. Su long Lienr est de 
deux cent quarante-quatre milles. 
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Le JokCtion-Ca.val joint le Stannton ou 
Roanokc fivec l’Apponiallox. Sa longueur 
est (le quariiule-dciix milles , donl deux et 
trois quarts de porlage, 

Lec \NAL DE Eetaav, dit aussi Santee-Caxal, 
joint le Suiilee avec le port de Cliai lésion, 
dans la (Caroline du Sud; il part (rEulaw, 
sur le Saulee , et lorine la jonctimi de ce 
ileuve avec le Cooj^erj qui se décharge dans 
le port de Charleston. Sa lungueui’ est de 
vingt-un milles. 

Le CRAXD CANAL DE l’Ohio, qui doit être 
achevé celte année; il traverse du nord au 
sud l’Etat de ce nom. Il coinmence à Cleve- 
land, à remhouchure du Cayahoga dans le 
lac Erié, et aboutit à Porlsnioulli au con¬ 
fluent du Sciüto avec TOhio, en passant par 
Chillicolhe, Circleville, Hébron, Salem, 
New-Plîiladelphia etUolivar. Ce grand ou¬ 
vrage ouvre une communication entre les 
grands lacs du Canada et le Mississîpi, et 
complète riminense ligne de navigaliou qui, 
par les canaux de AA elland dans le Canada, 
et d’Erié dans le New-York, permet à un 
vaisseau qui partirait de Qnehec sur le Saint- 
Laurent, d’alier à la Nouvelle-Orléans ou 
à New-York, «U vire versa, sans jamais quitter 
le continent. Sa longueur est de trois (‘cnl 
sept milles ; sou point culminant est élevé 
de 499 au-dessus de TObio à Ports- 
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moiuh , (Je 3 o 5 au-dessus du lac Erié, et 
(le 070 au-dessus de TOcéau Allanlifuie. 

Le cAN VL Di; Miami dans TElat d’Oliio, qui 
est aus'^i un des plus grands. Il ouvre une 
nouvelle cominunicalion enlre. rOliio et le 


lac Lrié, parle iiinyen du Mauuiee, allUn'ni 
de ce lac,et le Miami, alïluent de rOhio; lu 
partie (pii joint Cincinnati sur rOhio à liay- 
lon sur le Miami est déjà laehevéc; ; elle a 
une longueur de soixante-huit milles, et 
son point culminant, à Dayton, est élevé de 
175 pieds au-dessus d(*. rOhio à Cincinnati ; 
le reste ne tardera pas à rétre, — Lour les 
autres canaux de l’Amérique, toyez les ar¬ 
ticles C\NAUA, Güyane et Mexique. 


(Extrait de VAbrégé de Géographie, 
par M. Ad, Balbi.) 

CANAL, CANAL\ (hisl. natur., anat,, 
phys. et niéd,). Suivant Vossitis, le mot la¬ 


tin canna, roseau, a t'ormé canalis, que nous 
traduisons eu français par canal. Des iexico- 
gra plies donnent pour élyinnlogie de canal 
le verbe /^xtvw, j’entr’ouvre ; d’autres, le 
substantif allemand zanne. Quelle que soit 
son oi'igine, ce mot quatilie dans notre 
langue diverses especes de cavités dont la 
loiigiiem- l’eniporle sur les aulres (linien- 
sions ; ainsi, de longs conduits renfermant 
des gazon des liquides, des espèces de Icr- 


raiüs creusés eu forme de rivière et remplis 
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d’eau, sent appelés canaux; puis, dans les 
corps organisés, nous voyons la même dé¬ 
nomination s’appliquer tantôt aux cavités 
qui conduisent la sève ou conduisent la 
substance spongieuse des végétaux, tantôt 
à dilTérens conduits destinés à des fonctions 
animales. C’est des canaux considérés dans 
les animaux que nous allons nous occuper. 

Dans le langage, anatomique, canal s’em¬ 
ploie souvent comme synonyme des mots 
voie ♦ cniiduit ou tube , et l’on dit, par 
exemple, canal digestif, conduit digestif, 
tube flîgostiÇ voies digestives, pour désigner 
une même partie de l’appareil de la nutri¬ 
tion. 

1“ Chez tous les animaux pourvus de 
cîrctilaiion, la vie se soutient au moyen de 
fluides réparateurs portés dans les organes 
par les vaisseaux que ron désigne aussi sous 
](; nom de cananx vasculaires ou sanguins. 
Dans rhomme, on appelle cana/ artériel^ 
canal veineux, deux vaisseaux sanguins qui 
servent à la nutrition du fœtus, et qui s’o- 
idîléi'eut quelque temps après la naissance; 
le canal thoracique est celui où viennent 
ahotjlir les viirsseaux lymphatiques des 
membres inféi ieiirs e.t de l’abdomen, et qui 
commcnrniit aux lombes par un renflement 
nommé réservoir de Pecquety va se dégorger 
dans la veine sous-claviére gauche. 
















CAN 


32; 


2" Les os sont aussi traversés par des 
cavités pins ou laoîiis grandes; tels sont les 
canaux iiiédullaires des os longs, les canaux 
ou trous noui rieiers, le canal vertébral, les 
canaux \eiuenxdu tissu diploüjue, etc. Les 
parties solides des animaux dépourvus de 
snuelellc oulausside longs sillons auxquels 
on donne la même dénoininaliom 

O’* Les organes des sens olTrent diverses 



sortes de conduits, que les analomistcs ap¬ 
pellent encore ca naux ; ce sont par exemple 
dans lUiomme : les canaux des voies lacry¬ 
males, le canal godroné de Petit dans Fœil, 
le canal et la trompe d’Eustache, les canaux 
demi - circulaires du labyiintlic de Po- 

etc, 

4" Enüu, nous trouvons dans les viscères 
respiratoires, digestifs, sécréteurs, salivaires, 
biliaires, urinaires et reproducteurs, diverses 
cavités propres à les aider dans leurs fonc¬ 
tions, et dont Porganisalion correspond aux 
subslauces qui les doivent normalement tra¬ 
verser, Il serait long d’énumérer seulement 
touscescauanxdans les nombreuses espèces 
d’animaux , il nous suflira d’iiuliqutr, chez 
l’homme, les [)bi.s iuqxjrtaiis; ce sont : les 
canaux aériens, c’esl-.»-dii e la trachée artère 
et les bronches; le canal alimeulaii’e , qui 
s’éleiul de la bouche à l’anus; le canal hè- 
patit{ue, venant du foiiî; le canal eyslique, 
TOMf. X, il; 
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al)onlissant à la vésicule tlu fiel; le canal 
cholédoque, qui se lcrmine au diiodénum, 
composant à eux trois les voies biliaires; les 
canaux salivaiies de Sltiuon et de Warllïon, 
parlant le premier de la glande paroliile, le 
second de la glande sous-inaxillaire; puis, 
pour terminer cette énnméraliou, le canal 
de rurètre et le conduit délerent ou sper- 
inuti{|ue. 

Nous ne pouvons passer sous silence cer¬ 
tains espaces que laissent entre elles les 
parties liiolhis, et que traversent les muscles, 
les tendons et les néi Ts ; car ou leur <Ionne 
quelquefois le nom de canaux; nous dirons 
aussi que les muscles et les nerfs ne sont 
pas des organes creux, et par conséquent 
n’oftVent jamais de canaux, du moins dans 
l’état sain. 

Parmi les maladies qui attaquent les ca¬ 
naux, les unes eu altèrent les tissus, les 
hutres sont causées par des coi ps étrangers 
venant du dehors ou produits dans l’écono¬ 
mie animale; elles réclament tes secours 


réunis de la médecine et de la chirurgie. 
Celle-ci a singulièrement facilité le traite¬ 
ment <.'e ces maladies par les magnifiqnes 
découvertes dont elle a été l’ohjet dans ces 
derniers temps, et sur lesquelles nous nous 
arrêterons quand nous aurons à parler soit 
des opérations eu général et en particulier, 
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soit (ît!S diverses affections qui ÿ donnent 
lieu. llérRtci>sEME>T, Calcul, Fistu¬ 

les, etc.) Nous rcuvuyons aussi, j)üur les 
détails analoniitjues, aux noms des divers 
canaux et desa|>juueils dont ils fout [»artie; 
nous n’avons voulu spécifier ici fjue l’em¬ 
ploi de celtedénoaiinalion.lNTEstl^s, 
Tuachée, Urètre, etc., etc.) IWClermom. 

C.VNAiMEi.LE ( l)Ol. ), Saccharum {^irian- 
dne^dh^ynie, Linii.; graminées^ Juss.).Genre 
<le plante qui se distinj^ue ordinairemeht par 
deux valves calicniales, uiiinores, dont la 
base est «ïarnie à rextérienr (rmi duvet Ion;'' 

O D 



et soyeux; pur deux valves llorales, 
bues, à trois étamines et deux styles; Heurs 
disposées en pantcnles d’un effet [dtlores- 
qiie. C’est à ce genre de plante qu’appartient 
la camieàsucre, dont le produit fait une des 
priiici[)aîes richesses des colonies. 

C A K A M E ll E O F F1 c i X A LE, v UI ga i re 1 n e n t c oh - 

nue sous le nom de C anne a sucre (Sacclta- 
rurn oflîcu(ale)dX\^ç, de 9 à 12 pieds lîe hau¬ 
teur, lisse; Heurs eu pauicules luisantes, 
argentées; feuilles larges, d’un vert glauque 
et sli’iéçs. Cette{ilaule, originaire desliubîs, 
lie Heu rit qu’au bout d’un an. File IVil trans¬ 
portée à Saiul-Doniiugue lors de la décou¬ 
verte du Nouveau-Monde. Elle a été natu¬ 
ralisée dans les contrées chaudes de l’Afri¬ 
que et de l’Amérique, où elle prospère dans 
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les terraîiis sabiounciix, légers et bien aérés. 
Pour la (lescrî|Hion de la catiiie à sucre , la 
culiure et les mojens d’exploilaliuii, nous 
renvoyons an mot Sucre. E. P. 

CANANC. (l)ol.) (t haridy IJnn. ; deia fa¬ 
mille des anonées de .fnss.). Arbres on arbris¬ 
seaux exoliijues. — Caractèresgénéraua^ : ca¬ 


lice persistant à trois lobes; six pétales, un 
grand iioiubre d’éUimines; plusieurs ovaires 
réunis sui' un même disque et siirimnilés 
d’un slybî couit et d’un stigmate; six baies 
ou capsules globuleuses, jjorlées chacune 
sur uti support jnirliculier, renfcrtnaiu plu¬ 
sieurs graities ; léuîlles alternes, simjdes et 
entières; Heurs axillaires. Ces arbres sont 
originaires des Indes orientales. On en (‘on- 
naît douze espèces parmi lesquelles on dis¬ 


tingue les suivantes : 


C AN ANC ODORANT {Uvariu odoraia^ Lanu], 
Arbre élevé druit le tronc atteint jusqu’à 
G pieds de diamètre: écorce lj>se, grisâtre; 
bois mou et d’un blanc opalin; renilles ova¬ 
les, glabres en-dessus, à nervures et velou¬ 
tées en-dessous ; fleurs à pétales aigus et 
quasi-linéaires, d’une couleur jaunâtre, ex- 
hala«it une odeur agréable le jour, et le soir 
pénétrante; fruits longs, chai’nus, 
mant de six à huit graines. Celte espèce est 
très-répandue en Chine, où elle est très-re- 
cherebée en ralsou du parfum qu’elle répand. 
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(Ianang AROMATiorr: [Uvavia aromailca, 
Lnni. ) , vulg;air<.*nieiit poivre «rKthiopîe. 
(]el ai'bie s’élève de iS à as» pieds; le tronc 
n’a »(ièr'e plus de iS poiieesde {liamètre; 





illes ovales, glalnes et sessiles; llenrs 
solilaii es , on réunies par deux dans les ais¬ 
selles des feuilles ; ealiee à trois pétales longs 
et obtus, dont les trois iulériciirs sont d’une 
teinte violette, sonibie; les trois extérieurs 
violet-clair ail dedans (;t grisâtres au dehors ; 
fruits à capsules noueuses, de forme cylindri¬ 
que, contenant «le six à huit graines, (icscap- 
L\s ont une saveur aromatique ([ui les re 
pr(>pres à servir comme épices dans certains 
aÜniens, (]elte espèce croît à la Guyane, à 
l’ile-de* France, et pi ineipalemenl an Pérou. 

(j AN ANC SARMENTiu x ( Vvarla Cey iünica^ 
Linn, ). Arbrisseau sarmenteux, à liges et 
brandies louiiiies, faillies ; écorce noire, aro- 
nialiqiic; feuilles glabres, lancéolées et aro • 
maliipies ; (leurs à pétales courts, obtus, 
d’uiie leiule vaiiant du vert jaunâtre au 
rouge juir, et cinluitcs d’une licpieur vîs- 
(jucusc ; fruits polyspermes, ovoïdes, jaunes 
ït maturité. (>es IViiils sont délicieux et ont 
la saveui’ de notre abricot. Cette espèce est 

es or 

( J A N A N G MON OS V E Pi M E ( Uvo ri a ttw « CS pcvm a , 
Fam.). (ici arbre est très *gi and et d’un effet 
pilloresqne ; c’est surtout dans les forêts de 


on g maire 




s. 
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In Guyane qn’il sc rencontre en quantité; ses 

feuilles sont longues, ovales et acuminées , 

glabres, (run beau vert en dessus, d’une 

teinte lerrugitu-use en dessous; fniiis à a 

suies innnosperiues. Les feuilleset les fruits 
^ ^ • * 
sont legerement aromalKjue.s. 

Canang a feuilles longues (Uva?'in longi- 
folla^ Lnin.). Cet atbie est remai'quable |»ai* 
sa force, son tronc droit et majestueux; 

gués et terminées par une pointe 
très-aiguë ; Hem s petites, eu ombelles, jau¬ 
nes; les fruits sont tle petites baies; feuillage 
épais : on emploie son bois pour la mâture. 
Cette espèce est originaire de la cote de Co- 
rumanclel. 

Canang a mois pétales (^Uvaria tripeiala 





J 

J 


Lam. ). Espèce qui croît aux 
feuilles grandes, lancéolées , ridées en des¬ 
sus, pubescentes en dessous; fruits ovales 
gros comme nos prîmes; pulpe muqueuse, 
au milieu de laquelle se trouveul trois grai¬ 
nes. Cef arbre est remarquable surtout par 
trois pétales exléiieurs très-grands, pres¬ 
que semblables aux lenilles de Tarbre, tan¬ 
dis que les liois pétales inlérienrs sont très- 
courts et recouvrent les étamines. Les fleurs 
et les semences sont aromatiques. Ou retire 
par incision un sin; visqueux de sou éemee, 
qui, une fois condensé, forme une gomme 
légèrement odorante. H, de Beaumont. 
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CANAPÉ. Le mol CANAPÉ a été , pendant 
(|uclques année?, une sorte (le sjmliole, par 
lequel on désiji^iinil la secte des dorlrinaires. 
Celle secte, (pii parut (lans les premières an¬ 
nées lie la reslauralioii, annonça, dès son 
origine, lesprétenlions les plusandiitieuses; 
elle préteiulil <^|n’ellc seule avait le sec'ret 
de.'t vérilablesdoctrines philosophiques, po¬ 
litiques et gonxernemenlales ^ pi'Opres à con¬ 
cilier la foice du pouvoir avec les inlérêts 
de laliherlé. — La faveur dont jouissaient les 
doctrinaires sous le ministère de M. Decazes, 
faisant craindre, dès-lors, qu’ils ne devins¬ 
sent un parti puissant, on demandait un jour 
s’ils étaient nombreux: « Moins que vous 
ne scmbicz le craindre, répondit qneh|u’un, 
car les doctrinaires tiennent tous ensemble 
sur un canapé. »—Le mot était juste, et il a 
fait fortune.—Cependant repoussée dn pou¬ 
voir par l’invasion du parti royaliste pur, 
la doctrine se jeta dans l’opposition et fit une 
gueire assez sérieuse aux Bourbons de la 
brandie aînée, dont la tendance de plus eu 
plus rétrograde mettait en péril la monar¬ 
chie elle-même. Alors le canapé fut pour 
(pielque chose dans la ]»olémi((uc opposante, 
surtout de 1827 à iSjo; et le faux air de 
libéralisme soil-^ lequel les doctrinaires ca¬ 
chaient uneamhtlion eflVéuée, trompa bien 
des gens sur la sincérité du rôle qu’ils 
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jouaient avec un talent léel. •—Arrivés en¬ 
fin an pouvoir, objet constant de leur pré- 
soinjUion et de leurs espérances, aprésuiie 
révolution (prils iravaient pas su [Mévoir et 


qu'ils ne surent pas comprendre, les doclri' 
narres ont dû se recruter d'une foule de 


pai’lisans, attirés vers eux moins par con¬ 
formité d’opinions que par l’aimant des fa¬ 
veurs et des places ; ce sotït eux et leurs 
élèves qui nous gouvernent aujourd’hui; 
c’est à la légalité actuelle qu’aboutit toute 
leur philosophie politique ; on conviendra 
qu’il y a vait an moins inconséquence de leur 
part lï contrarier, comme ils l’ont fait, la 
légitimité et la monarciiie tlu droit divin. 
[f'^oyez Dor/rniNAinEs.) A. Ilcssox. 

CANAKJ) (ornithologie). Linné), 

(ierire d’oiseaux,de l’ordrcdes jjalmipédes, 
famille des lamellîrostres. Ce vaste groupe, 
qui compte plus de cent trente espèces va¬ 
riées dans leur taille, leurs couleurs et leurs 
liahitudes, nous présente les caractères gé¬ 
néraux snivans : 


«Bec grand et large, {|uelquefois gih- 
beux. déprimé et obtus vers le bout, dentelé 
sur les bords, de manièie à laisser écouler 
l’eau, quand la proie est saisie; narines 
étroites, couvertes d’oiie large niembranc 
et situées à la base du bec; langue charnue, 
épaisse, frangée sur les côtés, obtuse au 

















sont pre.'ifuic tou^ vaj; 



as 



c^^ :i:vi 

lïont; ])alfes et pituls mal disposés pour 
la marche, mais Irèi-propres à la nata¬ 
tion. 

» Les canards volent Irès-hien ; aussi, ils 

on 

reinotiter flans les pays du Nord dés que 
les chaltmrs a[)[>roclient , puis redescendre, 
an commencement de riiiver, dans les con- 
irées méridionales. Ces oiseaux ar|natif|ues 
jiréréreni les eanx doiices à celles de la mer ; 
ils vivent sur les lleuves, les élanj^s et les 
lacs, où ilslronvcntà se nonrrîrdepoissons, 
de mollusques, de larves, de jdantes et de 
fucus si abondons an bord des riviéiaïS, 
Leur plumap^e est, comme dans les aulres 
palmipèdes, serré, lustré, fïarni irnn du¬ 
vet épais, et imbibé rrun suc liuileux qui les 
garantit de l’ean. 

» Les milles mncnl ordinairement deux 
fois; alors ils sont lellemcnt changés f[nVm 
les reconnaît à peine à ces denxépof|nes fie 
ratmée. T.es uns sont monogames, les au- 
ties polygames. Il n’est pas rare de voiries 
femelles pondre sur des arbies élevés dans 
des nids abandonnés par d’antres oiseaux ; 
mais le pins ordinairement elles déposent 
leurs œufs dans des herbes à terre on dans 
des broussailles; ces œufs, toujours assez 
nombreux, varient de forme, et de conlcnr 
dans les diverses espèces. Dès que les petits 

I (). 
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sont éclos, ils abandonnent le nid et s’élan¬ 
cent sur IVciu, » 

i 

Ou a divisé les canardseii plusieurs sous- 
genres; ce snut : les CYGNES, les oms, les cé- 
ftéorsts, les sarcelles, les canards propre¬ 
ment dits et les rernaches. Nous ne pai'le- 
rons ici (jue des deux dertiiers; les autres 
sous-gerires seront traités au lieu cjue leur 
assigne l’ordre alphabétique. 

Canards proprement dits [Jnas, Lion. ). 
Bec à base plus large qu’épaisse, (juelque- 
foîs giblieuse, à boirls dentelés en lame; 

' ^ supérieure ong 
à la pointe; l’inférieure jïlale, plus étroite ; 
loruni eiii])Iuiné; miroir de diverses cou¬ 
leurs sur les ailes; pouce lisse ou pinué 





. — Ce sous-genre est lui-iuéiue 
subdivisé en plusieurs espèces que nous 
allons successivenient exaniîucr, ainsi (|ue 
les principales variétés qui lui appartien¬ 
nent. 

1" Les IMacreitses sont ainsi nommées, 
suivant l’opinion de (iuvier, pai'ce que 
rEiili^e romaine les rej^arde comme un 

r* . ' I, * 

manger maigre et en perjnet 1 usage pen¬ 
dant le carême. — La mao'ense commune 
(rturt.s nigra^ Linn.) a le plumage noir, bril¬ 
lant, UN peu terne sous le ventre; la I>ase 
de la mandibule supérieure stippoile un tu¬ 
bercule divisé par nue ligue iaiine qui s’é- 

' r I ‘ f 5 I ; ' ' w ; • P i . ^ I . ' 
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tend sur les côtés de l’œii et sur le reste de 

\ 

la niîMidibnie. La femelle n’a pas ce tuners 
cille, son plumage est aussi moins foncé, 
('elle es[>èce habile les régions sepleulrio- 

lins ; i|Ui 

elle descend dans nos pays et s’y monlre en 
grande quanrué, principalerneni sur les côtes 
de la Picardie, où elle voltige ù la surface de 
la mer; on la voit aussi nager avec agililé 
et disparaître à chaque instant sous l’eau 
pour s’y nourrir de petits coquillages lisses 
et blancs appelés valmpuses par les bai>i(aus 
des côtes. Ceux-ci profilent île l’avidité de 
celte 'macreuse juuir ces sortes 
les : iis placent, à deux j>leds au-dessus ilu 
sol, de grands filets qui sont recouverts 
pendant la marée montaiile; alors les ma¬ 
creuses ([ui jdongeut au fond de la mer sont 
cmpélt ées dans ce filet elsenoiinU, et celles 
qui, se détoiirnanl pour éviter le piège, pas¬ 
sent dessous le filet, sont également prises 
lorsqu’elles veulent remonter; la marée 
s’claut retirée., on va les ramasser souvent 
eu si graïul nombre que Bâillon dit en avoir 
vu prendre, en une seule fois, jusqu’à 
trente douzaines. Quoi uc la chair de 
cette espèce ait un goût de poissmi as¬ 
sez désagréable • on l.i chasse vivement sur 
les étangs riveiaiiis de la Méditerranée. Les 
circonstances de la couvée ne sont pas con- 
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nues.—La 7 nacreuse double {an, fiisca^ Liiin.), 

noire aussi, mais plus Ji^rosse du double, a 

une tache blanche sur les ailes, une autre 

■ 

près de l’œil ; les pieds sont jaune citron en 
dedans, ronges en dehors. La feinelle n’a 
pas de pédicule sur le l>ec, son plumage est 
aussi plus gris et les pieds moins rouges que 
dans les jeunes mâles. Cette espèce dépose 
luiit il dix œuls blancs dans les broussailles 


des contrées les plus froides; d’ailleurs elle 
liabite les mêmes cotUrées que la précé¬ 
dente, seulement elle est moins commune. 
— La 7 ?iaf:reuse d large bec («:??. perspicUlaia ^ 
Linu.) a l’œil entouré d’un ti’aît orangé, 
des taches blanches, triangulaires, sur la 
tête. La femelle, r|ni est la [dus petite, pond 
quatre à six œufs blancs dans un nid fait de 
roseaux et garni de plumes à rinlérieur. On 
prétend l’avoir vue se nourrir (riieibes sur 
les côtes de l’Angleterre, mais elle vit ba- 
biluellemcut au nord de l’Amérique. 

2® Les (Garrots ont le bec court, sans 


arête, étroit à la pointe; 


narines basales, 


arrondies. Nous citerons le canard de Terre^ 


Neuve (^an. glacialis^ L.), qui vole en formant 
des sinuosités et j'iéseule alternativement 
le ventre et le dos ; son cri seml)lc exprimer 
a^a-agük. 11 paraît assez long parce que les 
iilmncs du milieu de sa queue sont grandes, 
(i’est de tous les canards celui qui a le bec 

























CA iV 




le plus court; il est blanc avec une tac'lie 
fauve sur la joue et le côté ôu cfui; le duvet 
en est ttès-recheiché. Au ntois de juin, la 
femelle ]>onti deux œufs gros comme ceux 
{rnae jumle. — Le canard arieffntfi ( ait as 
hislvionica^ Lin.) est une fort jolie espèce 
(pli se tient -, en été. dans les lieux ombra¬ 
gés et riverains du nord de l’Asie, et des- 

O ^ 

cend , pendant l’Iiiver, jusque dans nos 
contrées; on la leconuaît à sa couleur cen- 
di’ée plus foncée dans la femelle, aux taches 
et aux lignes blanches qu’elle porte enti’C le 
hec et l'œil et sur ses oieilles, à ses lianes 
qui sont l oux. La ponte est <le douze à qua¬ 
torze œnl’s l)lancs. La cliair tle cette espèce 
dit-on, plus agréable (jue celle du ca¬ 


nard sauvage. — Le garrot propre (anas clan^ 
Linn.), tout blanc avec la léle el le dos 
noiis, une petite tache en avant de l’œil et 
deux bandes à l’œil blanches; la femelle est 
cendrée, à tête ht une. Cet oiseau nous ar¬ 
rive par lia iules des contrées septentriona¬ 
les, el niche quelquefois sur nos élaugs; il 
uage li és-hicn en l epoussanl fortement l’eau 
avec ses pâlies : mais sa démarche est em¬ 
barrassée , car il frappe le sol avec scs pieds 
(pii |troduisent im petit !>ruit cl le laissent 
choir quand il veut aller vite; c’est pourquoi 
le garrot u’ahorde la rive que pour sc re- 
ser ou 
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5 ® L’espèce Eider a pour type Veider (mol 
lissinia) hluncîultrc, ayant le sotnmet et U 
derrière de la tête hieii-verdatre avec lef 


parties inférieures noires et le bec vert. Soi 


plumage varie beaucoup jusfjirà l’âge de 
trois ans; c’est pourquoi Teider a reçu, 
dans le nord, une multitude de noms parmi 
lesquels nous en avons pris deux, et 
don que nous prononçons edvedon, A cet 
oiseau, en effet, nous devons ce duvet pré¬ 
cieux doiit on l’ait des véleniciis légers et 
chauds, et qui, Irès-dilaté lorsqu’il a été 
exposé à une douce cbalcur, sertà faire des 
couches moelleuses. La feuielie couve ses 
œufs avec ce duvet ([u’elle arrache dtr son 
ventre,et que l’on va chercher, au péril de 
la vie, {lans des creux de rochers, sur les 


côtes du Groënlantl, de rislande, du Dane¬ 
mark et de l’Ecosse, où cet oiseau vit 

* 

réuni par couple, pendant l’été, et jtar mil¬ 
liers pendant l’hiver. 

4 ® Les Millooins forment l’espèce la pins 
nomhreuse après celle des tadornes. — Le 
millouin commun {an, ferina, Linn.), gil)ier 
très-eslimé et non larc da^is les marchees 
de Paris, a la marche si pénible qn’il ne 
conserve l’équilibre qu’en frappant souvent 
le sol avec ses ailes; mats, en compensation, 
son vol est très-rapide, fiel oiseau nous ar¬ 
rive au mois d’octobre, en troupe de vingt 
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iïqnarantc;ildesccnd même j'isqu’cnE^^ypte. 
Sa couleur esl un inélanj;e de brun, de 
marron cl de noir; le lour de scs yeux et le 
devant du cou soûl Idaïuî-roussalie ; d’ail- 

I 

leurs sou bec est large ele»eux, irès-propre 
à touiller dans la ^ase. La femelle pond 
douze à (|ualorze œufs d’irn blanc verdâtre 
qu’elle dépose dans un nid au milieu des 
roseaux. Ce millouirt est diiïicileà tuer, car 
il est très-méfianl. — Le mUloitln huppé («a. 
rufiniy Linn.),aj>pelé encore sinieur par quel¬ 
ques auteurs ([ui roui ra[>j)rüché des tador¬ 
nes, a reçu le non» de bn[>pé parce (ju’il 
porte sur la tête une toulï'e de plu mes d’un 
roux clair, soyeuses, longues et eHilées. 11 
n’apparaît dans nos ('limais qu’à l’époque, 
des grands froids, et liabile les côles de la 
mer Caspienne et les lacs de la Tartarie; la 
femelle porte une huppe plus petite. — Le 
milloa nan [(in, viarita^ Liiin.), suivant les 
expressions de Butlon, «a la tête et le cou 
recouverlsd’mi grand dondno noir, a reflets 
vert-cuivreux, coupé en rond sur la poitrine 
et le haut du dos; le manlcan est joliment 
ouvragé d’iiue petite liaclmj'e noirâtre, cou¬ 
rant légèrement dans un fond gris de perle; 
de»)x pièces du même ouviage, irais [dus 
serré, c.ouvre»»t les éfnmîes ; le crouj'iou et 
la poitrine sont noirs ; le ventre et h;s flancs, 
du plus beau blanc; on peut remarquer sur 
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le milieu du cou l’empreînle obscure d’ut 
collier uoîr ; le Jtec du luillouiuau es! moiii. 
Ion" et plus large que celui du uiijiouiu, « 
Celle variété ne j)araît qu’en petit uomhrt 

s ra re¬ 


sur les CüItiS de l’Angleterre, et plu 
inetil encore sur celles du nord de Ir 


« 1 


France. — Enfin nous citerons le canan 
morillon [an, fidigata., Lînn.) : brun quand î 
est jeune, il devient d’un beau noir luisanl 
à sa seconde année ; il porte une huppe plus 
petite et moins noîrc dans la feinelle . Celte 
espèce se voit en France pendant tout rhl- 
ver et peut s’apprivoiser; sa couleur, qui 


varie suivant les âges, en a fait admettre 


plusieurs variétés. 


f>“ Les SoccHETs ont le bec long, garni 


de lamelles très-minces et très-dévelo[)pées; 
la mandibule supérieure en foi me de spa¬ 
tule, évasée en demi-cylindre et élargie an 
bout. — Le sonvhei commun (a?*, clypeata^ 
Linn.) a le plumage très-varié et très-riebe; 
la tête est recouverte d’un vert brillant à 
reflets violets; le cou et la poitrine sont 
blancs ; le ventre est d’un beau roux; le 
dessus (lu corps d’un noir verdâtre; il a du 
brun et du bleu sur les ailes ; mais toutes 
CCS couleurs, plus ternes ou moins foncées 
dans les femelles, varient suivant l’âge de 
chaque individu. Le souchet place son nid 
au bord des eaux tranquilles, dans des joncs 
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ou (les taillis? et potul douze à fjuatorze 
œufs jantie - vert. Cet oiseau arrive an 
mois fie février sur les eûtes de 



M’a 11 et 

on ^rand nondne dans les marais de la Pi¬ 
cardie; d’ailleurs il se montre dans toute 
rKuro]ie ; sa chair succulente reste ronge 
(|uoi(pi’clle soit l)ien cuite, ce (|ni l’a fait 
nom nier S.-^lluhens ; on Ta aussi appelé 
canard gohe-vionche^ parce qu’en voltigeant 
sur l’eau, il saisit adroitement les mouches 
et s’en nourrit tout aussi hîen que de crus¬ 
tacés, de grenouilles et d’insectes aqua¬ 
tiques. 

()** Les Tadornes oftVeut un grand nomhre 
de variétés dont voici les plus intéressantes. 

La tadorne commune {^an. iadorna^ Linn.), 
blanche et noire, quand elle est jeune, de¬ 
vient eus ni le très-remarquahic jrar 
de son plumage; elle a la tête et la moitié 
du cou noir-vert ; un grand collier blanc; le 
ventre, la poitrine et nue partie 
jaunes; puis les ailes hiauches à reflets verts 
et plusieurs places rayées de noir. Cette es- 
pèce, que l’on rend do.nesiiqoe el qui a iin 
duvet puis(jue aussi reclierclié que celui 
de Teider, apjiaraît au printemps sur nos 
côtes, el les ahaïulonne à l’antonine; elle 
vit par couple. M. Duiuéril raconte ainsi les 
circou''lalices de la couvée : « On voit cha¬ 
que couple errer prés tle la mer dans les ga- 
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rennes, et y clierchcr nn Io"cm<Mil dans les 
trous des laj)ins... Ils ne s^iltaclieiit qu'aux 

terriers qui ont an plus 3 mètres de ju’o- 
fondeur, qui sont percés conlic des monti¬ 
cules, se dirif»enl vers le liant, <‘l dont ren¬ 
trée, exposée an midi, peut être 
d’une distance foi’l éloignée. Les laduiaies 
ne font ancnn nid dans ces trous; la femelle 



pond ses premiers œnfs sur le sable nn , et 
lorsqu’elle est à la fm de sa ponte, rpii est 
de dix à douze œufs pour les jeniH'S, 
de douze à quatoj’ze pour les vieilles, (die 
les enveloppe d’un duvet blanc fort épais 
dont elle se déponîlle, L’incidialioii dure 


trente jours, et pendant ce 
reste assiilûnient sur la dune 


lemjïs le mêde 
; il ne s’en éloi¬ 


gne que pour albîr deux ou trois fois le jour 
chercher sa nomriture à la mer. Le matin 


et le soir la femelle quille ses œufs pour le 
même besoin; alors le male eutie dans le 
terrier... Dès que l’on aperçoit au (u’inleiups 
un de ces oiseaux ainsi en vedette, on est 


assuré d’en tronv(*r le nid ; il suflit pour 
cela d’attendre l’heute ou il va au terrier : 

I 

si cependant il s’en a|)erçoîl, il s’envole du 
côté opposé et va attendre la icunelle à la 
mer. A leur retour, tous deux volent long¬ 


temps an-dess IIS de la garenne et n’y des¬ 
cendent que Jcrsfjue rien ne leur porte plus 
ombrage. Le père et la mère conduisent les 
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petits à la merdes le lendemain du jour où 
ils sont éclos, et s'arrangent de manière 
qu’ils y arrivent ordînairimienl loisqirelle 
est dans son plein. (k*Ue atlention |j|-r)eure 
aux pelils ravnnla^e iTétre plulôL à l’eau, 
et dès ce moment ils ne paraissent |)lus à 
terre. Si on les rencontre lorsqu’ils se ren- 


d(Mit du nid à la mer, la femelle affecte de 
culbuter à cent pas; elle se traîne sur le 
ventre en frappant la terre de ses ailes, et 
par cell(î ruse attire vers elle le cliasscur. 

Le canard mustfué {an. moschaiity Liun.), 
nommé encore canard de Barbarie^ le plus 
gros de tous, est aussi un des plus beaux. 
Il a les joues et le tour des yeux garnis de 
caroncules rouges; le dessus du coijts noir 
avec des reflets en vert et en rouge; une 
bande blanche traverse l’aile; des plumes 
sur la tête en forme de boupjïe; enfin le bec 
rouge. On ne le trouve à l’état sauvage 


qu’au Brésil et à la Guyane; néanmoins on le 
dit originaire d’Afrique;. Cet oiseau est élevé 
en quantité dans les Cf)loiiîesj où sa chair est 
trés-reclurchée, quoiqu'elle soit bru ne, indi¬ 
geste, et qii’elh; répande une forte oèeur dq 
musc. Lorsqu’il n’a pas assez de femelles de 
son espèce, le mâle s’apparie avec la canne 
eomnn ne et prfiduil des métis ii féconds 
entre eux, mais capables de multiplitr avec 
l’espèce ordinaire et donnant des individus 
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plus gros,.meilleurs au goût, et plus facile* 
à élever en ce qu’ils sout inoius vagabonds. 

Le canard saacnge ou ordinaire (an. bos~ 
Lino,) est connu de tout le monde. Le 
niTtle, ainsi que dans les autres espèces, est 
plus gros et plus vivemeul coloré que la fe¬ 
melle; il a la tête et la moitié supérieure 


oranges; un c 



* I* 



du cou d’un vert d’émeraudes à rellels vio¬ 
lets; le bec d’un vert-jamiâlie; les pieds 

‘ très-étroit; sa voix 
es! moins l’orle et plus monotone que dans 
la femelle. 

Ces oiseaux paissent et voyagent princi¬ 
palement le soir on la nuit; ils décèlent leur 
passage par un siirieinent assez aigu, et leur 
départ par le bruit que cause le battement 
des ailes. C’est à la fin d’octobre qu’ils nous 
arrivent par petites bandes suivies de pins 
nom!)reiises. Tls séjournent prés des rivières 
tant({u’ilsy Ironvent desiusectesaqiiatîqnes, 
des poissons, des plantes et d’antres a lime ns ; 
puis ils se lettrent à rinlérieur des terres 
(juand les rivrétessont gelées,ou bien ils des- 
ceiiilent dans des contrées encore pins tem¬ 
pérées, pour ne retourner (la us le nord qu’au 
moment du dégel. Qiiel([ues Cf»upbîs res- 
ten* dans nos pays, et undient dans les joncs 
des marécages; le nid, gaiaii de duvet ((iie 
la femelle s’arradie du ventre, contient un 


nond)re d’œufs qui varie de (|ninzc à dix- 












huit. Celle-ci prend toute sorte de précau¬ 
tions pour tenir caché le lieu de sa ponte; 
elle ne s’ahatqu’à une cenlaine de [las du nid 
et l'ait plusieurs détours avant d\y nri iver; 
elle lie s’en éloigne aussi que ]iressée par le 
I)esoin d’ali tue ns. Le mrde raccoiupagne 
dans ses co urses, et la protège cou Ire les 
alta<|ues d’autres lurdes. L’ineuhation dure 
treille jours, après lesquels la mère conduit 
ses petits à reau, où ils se nourrissent tl’a- 
Lord de nioucheious et d’autres petits in¬ 
sectes; le soir la canne les rasseiulde dans 
les roseaux et les couvre de ses ailes. Fen¬ 
dant trois iiiois eiiviroii, les jietîts sont cou¬ 
verts d’un duvet jaunâtre et ne peuvent 
ècliapper A leurs euuemis; niais ensuite, leur 
vol est rapide et .souleuti, et leur extrême 
inèuanee en rend la chasse dilïicile : cela 
n’empêehe pas tiu’on ne les tjoursuive vi¬ 
vement parce <pie leur chair est plus tendre 
et plus succulente (|ue celle du canard de 
nos basse-cours. 

Ce dernier, nommé canard domeSii'ufiie^ 
n’esl autre que le canard sauvage que l’on a 
l’ait naître et que l’on a élevé eu servitude. 
Il prési mit; des t'ormes moins élégantes, 
moins légères et un coloris moins vif. lai 
chairen est assez estimée, et h;s plumes, des¬ 
séchées à une douce chaleur, serveiil à 
écrire. 
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î.e canard de laCarol’tne{an, spoma^ Linn.) 
ne rcconjinandc pas moins [)ar ia heanté 
do son plumage (|ue par sa cliair d’un goût 
e-\(|uis. Il resle pendanl t»uU l’élé eti Virgi- 
uitî, perché sur les arbres !es plus élevés. 
Ou connnencc à le ualuraliser en Eu¬ 
rope, 

Le canard chipean [an, strapraa,, Linn.) est 
celui (pli conserve le ])lus long-ienips les 
hc.lles coule U is de son [duinage. On prétend 
qu’il évite îc coup de i'usil par un plongeon 
(ïxctîssiveinent rapide. 

Le canard siffleur (an. Pénélope^ Lin.) offre 
sur le dos une teinte nuancée de blanc et 

de noir; le ventre est d'un beau blanc. Sa 

■■ 

voix est claire et siniaiite. 

Les ISeknaches. (.e sons-genre se re¬ 
marque à la brièveté du bec, dont les bords 
ne laissent [>as voir les exiiémités des la¬ 
melles. Une espèce nommée anas erylfiroptts 
est célèbre dans la faille ([ui la faisait naître 
sur les arbres, comme un fruit; elle est 
c(‘udréc avec le cou noir, le ventre biaise et 
les pieds gris.— cravant [an. hernic(a,Qn\.^ 
nous vient, comme la précédente, du nord 
de l’Europe; la U'ie, le cou et les pennes des 
ailes sont uoir-es ; les côiés stijxM’ieui's du cou 
ont une lacbe Idaiicbe; le bec est noir, le 
dessous de lu (|ueuc blanc ; les jiieds sont 
bruns, N. Clehmüxt. 
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C AN AllDER. C’est ce qui arrive en jouant 
(lu hîuilbois ou de la claiinelte : Iors(|u'on 
ne presse pas a.-sez l’anclie avec les lèvres , 
l’insliunient laisse échapper un son aigu et 
n.'isard, senddable au cü des canards. 

Les voÎK dites baule-conlre sont parl’uis 
sujettes à ce défaut, l.a plupart des coinpo- 
sileurs qui écrivent pour ces voix font les 
rôles trop hauts; le chanteur est obligé de 
serrer extiéinenient la gorge pour diuiner 
les notes aiguës, et sa voix j>erd une partie 
du volume (ju’elle devrait avoir; s’il veut 
le regagner, en forçant le son, la voix 
liasse par le nez et acquiert un tiuibre na¬ 
sillard, trés-désagréable pour roreille de 
l’audiletir. Les premiers chanteurs de la ca¬ 
pitale ne sont pas toujours ù l’abi i de ce dé¬ 
sagrément qui vient de la taule des compo¬ 
siteurs C. Momer. 

CANAHOIÉRE. Terme d’architecture 
militaire. En parlant des fortifications qu’on 
faisait tians les châteaux, caïuirdlère se ilil 
d’une espèce de gnérile ou petite loge d’où 
l’on pouvait, eu sûreté, tirer sur les assail- 
laiis. 

On appelle encore canardlère un fusil 
dont le canon est d’une grande longueur; 
cette arme porte trés^Ioin et sert à lâchasse 
des oiseaux qui se laissent di 
piocher; tels sont les canards, les oies, etc 
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Kii tenue de chasse, ou donne aussi le 
nom de catiardière à un lieu couvert, à utie 
espèce de cabane placée dans un élang ou 
un marais pour prendre des canai’ils sau- 

C. Momer. 

CANAIU (bolanifpie ) ( Cttnariiwi vai- 
^are tle Liuu.J. Quoique Linné ne lasse 
metilion que de celte seule espèce de Ga¬ 


va ges 


uai'i 


ces a r 




, plusieui’s 

sont connues, peuvent former un ge 
particulier (lotit voici les caractères géné¬ 
raux, bien (ju’ils aient de grands rappro- 
chemeiisavec la famille des Térêinnlhacées: 
Heurs dioïques, mâles sur un pied, femelles 
sur l’autre ; calice profondétnent divisé en 
deux parties; ciiu] anthères quasi-sessîles 
dans les mâles; l’ovaire des feinelles est li¬ 
bre, surmonté d’un style court et d’un 
slygmale à trois lobes; il se change en brou 
sec (pli contient un noyau osseux à trois 
pans, et ayant trois loges garnies cha¬ 
cune de deux graines; feuilles de l’arbre al¬ 
ternes, [lemiècs à (jualre rangs de 
llein;s terminales, disposées enpanicules. De 
l’écujce découle, chez les vieux arbres, une 
Ji([ueur balsamitjiie (pii se condense (M1 ré¬ 
sine; elle est de peu d’utilité; Sa graine, au 
CM-Uitraire, est douce à manger(juand elle est 
parfaitement sèche, et on en relire une 
huile employée pour l’éclairage, et même 


t ^ h O C 
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quelquefois elle entre dans la préparation 
de cerîaius ali mens des indigènes. 

Les div'erses es|)èces du genre cnnari Ii- 
guraut dans tous les liailés de bolanique 
sous des noms dilVérens, nous ne ferons (|uc 
les citer poui*mémoire, en attendant (pie la 
science ail iléfinitiv ement statué a cet égard. 

Uumpliius en cite liuit espèces sous les 
noms de canavinrn^ dammaro et nanaviutn ; 
Gærlner ne pai le que du canar'mm mehetdfe- 
line, (|ui est le même cnnarittïnvul^are 

de Linné. Laureii o, dans sa Flore de la tlo- 



, revient sur les mêmes es[»èccs 
décrites par lluinpluus, et les classe sous le 
nom de Pimeia, 11. de Leacmom’. 

C A N AUI ( ornitliol. ). On donne ce nom 
au serin des Canaries,/’/agfV/rt crtïîrteô/, Idnn, 
CANAUIK. Cette danse bizarre, dont les 
ligures étaituU plus (|ue ridicules , est une 
espèce de gigue d’un mon veinent très-vif. 
QneU|ues-uns la jugeaient originaire de.sîles 
(Canaries , d’antres prétendaient (jn’elle 
n’avait dù le jour qu’à un ballet ou mas¬ 
carade tlonl les danseurs élaienl halullés en 
sauvage.Qu’elle soit indigène ou exitlifpje , 
elle fut très eu laveur; mais heureusement 
la liKide en est passée. C. AIomek. 

CArsAlUFS (îles). L’Arebipel des (’ana- 
ries appartient à l’AtViqne espagnole; il se 
com]>ose de vingt îles et îlots; les sept sni- 
T. X. 20 
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vantes sont les pins considérables et les 
seuls (jiii soient babilées, 

TE^ERIITA. t’esl la |)lns ‘grande île de tout 
l’Aix’hipel, et celle qui compte le jdns d’ha- 
bilans. Elle oflre, dans son pic fameux, une 
des [>liis hantes montag;nes de l’AtVique; 
pendant pkisietirs siècles, on l’a regardée 
comme /a plus fiaaie du inonde, La ville de 
Santa-Crnz ( Sainte-Croix] est commer¬ 
cante et ff>rme la résidence du gouverneur 

k O 

généi'al de lont l’Arcliipel; elle a un assez 
Jion port et trois forts; on loi accorde 18,000 
habîlans.-” Lagnna, ville mal Ijâlie et Irès- 
déebue, est remarquable par la bonté de son 
climat , qu’elle doit à sa situation élevée : 
c’est le siège du tribunal de l’île ; on lui ac¬ 
corde 8,000 habitans. — Orotava^ dans une 
position charmante, est la.ville la plus con¬ 
sidérable fleTile après Santa-Crnz; on porte 
sa [>opulalîon à 11,000 âmes, y compris 
celle de Puerto de la Paz^ qui est son [>ort. 
— (’axaria, presqjie égale en étendue à 
TénérÜVe, donne le nom à tout l’Aicdiipel, 







et est renommée par .sa ter 
avec enviion ^.ofto habiians, est le 
lien de l’île, et le siège de révé([ne des Ca¬ 
naries et du lîibnnal supérieur ou tic Vaa- 
dicncia tle eel Ai ehipel. 

Les autres îles les pins importantes sont : 
Palma, dont Santa’Cruz e^i le chef-lieu; 
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Lanchivota, remarquable par son extrême 
ai’idilé et [lar ?on volcan : Tegun^c en est le 
clief-Iieii ;— Fortlvemcra. auhsi aride que 
la précédente : Santa-iMaria de Belencaria 
en est la caT>ilale;— Gomera et Fer, beau¬ 


coup plus petiles(pie les précédentes ; la se¬ 
conde est un des ])üinls les plus imporlans de 
la terre, ayant été, depuis Ploloniée jusqu’à 
lUccioIi, rendroil du ^bd)f; par lequel tons 
les géographes laisaient passer leur premier 
méridien. 

Les îles Canaries sont situées dans l’O¬ 
céan Atlimti(|ne, entre le 27' degré 5 o’ el 
le 5 o* de latitïide nord. On croit que ce sont 
les lies Fortunées des anciens. Qfiant à la 
découverte des Canaries au xiv* siècle et à 
leur bisloire depuis ce temps jus(|u’à leur 
soninissiou aux Es|;agnüls, nous renvoyons 
à notre article Voyages de dÉcocvertes. — 
aussi Iles FüivïDîiÉES, el(icA>ciiEs. 

A. S. 

CANCANS. Ce mot dérive peut-êtr(î du 
latin (fitamqitam ^ quoi([ue on puisse en 
taire lemonter l’origine à la querelle qui 
divisa, au xvi' siècle, l’Lnivei’sité do Paiis, 
sur la prononciation que, dans les mots 
latins, on devait donner aux syllabes r/wam, 
(juis, ffue, etc. En ctîet, suivant la prétenlion 
dequel(|ues-uns d’entre les pédans dont celte 
grave querelle remplissait la vie, il aurait 
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fallu prononcer kamkam]yùuv qaanqftarn,, 
—Peut-être le mot amcan est-il puienuuit 
imitatif,et doit-il rcproduii e le ci i maussade 
et fatigant de l’oîe et du canard. Quoi qu’il 
eii soit, on donne le nom de cancan à tout 
ha val’dâge n uisib 1 e,qui n’e s t pas assez séricx 
pour mériter le nom de calomnie ou de mé¬ 
disance, niais qui n’en produit [las moins de 
mauvais eftjts. {^f^oyez Caquets et 'Médi¬ 
sance.) A. S. 

C\NCKLLAr!U<: (mollusques). Genre de 
eorjuilles nnivalves, établi par J^amarck, et 
placé paj-(Envier parmi (es voliJtes, famille 
des iMtccinoïdcs, dans l’ordre des gastéro¬ 
podes pectiMibi-anchcs. La coquille est ovale 
ou turriculée, ayant à sa base une ouver¬ 
ture (pli a un canal très-court ou presque 
nul; la spire est saillante, pointue, marquée 
de sillons nombreux et croisés. On en con¬ 
naissait vingt-deux espèces environ, dont 
douze ont été décrites par Lamarck. M.Cu- 
ming aangmenté ce genre de (ptaranle-linît 
espèces nouvel les, ra[)por’lées de ses voya¬ 
ges ; depuis, le pr ix des cancellarr’cs, (pri 
s’élait rnaînlciru IVu'l élevé, a éprouvé rrtte 

uiîriution. N. Cleumont. 

CANCLLLAlUrS, inf>t latin qui,( 
les Piomaius, n’avait nidlement !c même 
serrs qire le \i\oi chancelier, jiar lequel on Pa 
néanmoins fi’é(|uemuient traduit. Le cancel- 
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farias (lïiùt^ ii lîoiiie, un eniph^yt; ou 
eirr suballcnie chargé de copier les scnlen- 
ces des juges. Sou iioni lui venait d’une 
partie du irihuual fermée de grilles et de 
barreaux, fju’oii appelait canceliL Ce n’est 
(jue dans le nioyeu-âge rpie le mol cancef^ 
larii(s doit être avec raison traduit par celui 
de chancelier. A. S. 

CANCKLLATION. La cancellai ion est 
une sorte de rature fpii se fait à claires-voies, 
ou en treillis, ou en li’açant sur la page ou la 
partie cancellée une croix de Sa i ut-A miré, 
ou même en cou|)nul le parchemin [tar c(‘tlc 
incision ci'iiciale ï'dle annonce (inelquefoîs 

, el (jnelrpjefois la fausseté on la 
iépélili(iU snj>erllnc de la partie compris^ 
dans la eanccllation. t)n cancellait fp.ielqne- 
fois des pièces dans le ni- totalité, sans qnhir» 
les regardât comme fausses : c’était uui(|ue 
meut ()our les rendie imililes. I^a cancella- 
tiou lie maï qm; pasiiiéme toujours, ni qu’un 
ac'le (îsl nul, ni qu’il u’a plus de force, car 
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IMiilipjie le lie), en ï5o/|, ordonne aux no¬ 
taires de barrer ainsi les actes dont les ex» 
])édilions auraient été délivrées aux parties: 
lorf^qtCils en anront donne aux perfiV.'(des ex- 
pédiliitns ) , Us barreront la rninnte par des 
traits de phtîne. Les Vidimc-s freyT^ ce mot) 
du xiii' siècle au plus lard, el des suivans, 
énoncent que l’acte (|u’ils coiifirniaient n’é- 
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tait ni cancelle ni vicié en aucune de ses 
parties; cela passa en formule. A. S. 

CAACEIC eri la lin coMCfr^ en gi’ot; v.y.ov.t'joç• 
L’aspecI hideux du cancer ulcéré , les grosses 
veines qui renloureiit l’avaient (ail compa¬ 
rer aux pâlies du crabe ou cancre 
ex[>nque l’étymologie de son noiji.Ou pour¬ 
rait également rappcnler celle-ci à la mar¬ 
che de la maladie, qui, pour nie servir 
d’une ancienne expression, semble dévorer 
les parties qu’elle affecte. 

L’hîstoire du cancer est longue et difficile. 
Le grand nomhre d’organes qui peuvent en 
devenir le siège, ta variété et rititensilé des 
accidens que celte nllectioii développe ,* la 
mulliplicilé des formes sons lesquelles elle 
se présente, et par-dessns tout les 
lés presque toujours insurmontables de son 
iraiteiueiU radical, nous auraient fait recu¬ 
ler devant la lâche d’y consacrer un arlicle 
dans ce recueil, si sa frér(neuce, sm lout dans 
la classe la pins nombreuse et la plus pauvre, 
ne nonsen avait inqujsé le devoir. D’ailleur 
ici, comme dans un graml nombre de cas, 
l’art est souvent iinpnîssant, il est vrai, pour 
opérer une cure pleine et entière ; mais il 
est ilans les mains des ïnéde'cius des moyens 
palliatifs qui soulagent souvent et consolent 
toujours. Nous eu possédons d’autres qui 
servent à préveinr le mal et qu’on nomme 
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prophyfaciiqftrs. Sans entrer dans des discus¬ 
sions scienlifif|ncs (|ui ne sauraient trouver 
jilace ici, il restera donc encore à dire bien 
des flioses utiles sur la maladie cancéreu^e, 
que nous allons prendre dès son dél)ut, pour 
la suivie dans toutes ses périodes, indif|uer 
les moyens de les reconnaîti’c et de les com¬ 
battre par les inédicamens, soit internes, 
soit externes, dont l’expérience a démontré 
l’enicaia’té. 

Comme il est Irès-difïicile de définir une 
affection qui se présent*! à tons les a^es de 
la vie, sur presfjue loulos les parties de 
récon*miie, avec des symptômes plus ou 
moins divers , nous nous contenterons d’énu¬ 
mérer les formes (pi’elle afl’ecte le plus sou¬ 
vent, et de *léclarer qu’elle est restée incon¬ 
nue jus(ju’ici dans sa nature. 

la! (‘ancer se manifeste trune foule de 
manières , par des tumeurs, des ulcères, 

s excavations, des in- 
(!<irations, des ramollîssemens, etc., etc., et 
l’a P [>a ri l i O n d e ces sy m p t é»in (ïs es t i n d ilTé re ni - 
ment primitive on consécutive : tpiel que 
soit leur siéj;e d’nilleur-, le tissu organif|ue 
nouv(»au qui est proiluit *!st constamment I** 
même. « Il est impossible de tlétcnniner, 
dit le profes^^cur lU(‘lieran<l, si une portion 
détachée d’une masse cancéreuse a a|>par- 
tenn an cerveau, aux testicules, aux ma- 

. f 


<les excroissances, de 
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nielle?', aux os, à la peau, etc. elc 


Lorsque Pafieclion s’annonce par une lu 
iijcnr, (l’ahord îndolcnle, dure, placée I 
plus souvent tlans les appareils Glanduleux 
au voisinage des vaisseaux lynif) lia tiques 
elle pi end le noivide i^qtdrrhe un cancer/A/r 
occutle, latent. Celui-ci est tantôt semi-ilia 
pliane, blanchâtre, bleuâtre, on d’un aspec 


c 



4t t» 


aginoux 



ensuite coiienneu 
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ou lardacé , en lin gélalinirornu 
opa(|ne, blanchâtre, analogue par sa struc 
ture au parencliyine dela[)ommc de-lcrre 
puis eiicéphafoïileel puhaeé, tantôt nojiâlre 
opaque, fini’, et entin difllncnt. Loisfpj’il ap- 
paraît d’abord des ulcères secs ou hiunides. 
ou lorsque ceux-ci sont le résultat de \i 
transformation tîn squirrhe , la malaflii 
prend le nom de canca' mon ou nteeré, 
Celui-ci fniil loujours par devenir sordide. 
fétide, fongueux et rongeant. Dans l’un ci 
l’autre cas il se manifeste d(*s douleurs spon¬ 
tanées, lancinaircs etjirùlantes,sans iidlain- 
mation ni fièvi es qui en soient inséparables. 

Nous n’avons considéi'é jnsqn’icî que les 
symptômes locaux. Knx seuls S“(*mb[enl con¬ 
stituer long-temps tonte raiTection, puisque 
la marche du squirrhe est lente en généial, 
et {[ue CCS Inineurs demeurent quehinefuis 
stationnaires vingt ou trente ans, surtout 
lorsqu’elles n’occupent pas des organes es-. 
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seiUîcIs à la vio, et qii’olles f^oiit enthyslées. 
Il ii’eii est [)a?i île iiiêiiie tlii eiiiicer ulcéré. 
Il priit bien arrivei' ([ue f|uel(|ues aimées 
s’écimlent entr e le début et la lerniinaison , 
et même que la cicatrisation finisse par s’o¬ 
pérer. L’on connaît des exemples analogues, 
quoique très-rares. î.e pins souvent cepen¬ 
dant, lorsipie le cancer est ulcéré, il ne larde 
pas à ronj^er avec ra]>iJilé les parlies qui 
renvirounent. Il s’éc]iap|>e un icbor bi ù- 
laiit et rélidc, assez âcre pour irriter les 
parties qu’il touche. Des vaisseaux eux- 
mêmes peuvent être érodés et donner pas¬ 
sage au sang qui circule dans leurs parois. 
D’au 1res tissus sont attaqués, soit par sympa¬ 
thie, soit pe.ut'être par l’introduction de la 
matière l’ancéreuse dans la earculation. Il 
se développe de la fièvre accomjiagnéc de 
sueurs et de diarrhées. La peau devient 
jaune et livide. I^es stdides sont rendus 
plus friables, et les Iluîdcs eux-mêmes et le 
sang en particulier perdent de leur densité 
et acquièrent de la ditniiciice. Les auteurs 
désignent la réunion des caraclèies géné¬ 
raux cpie nous venons de décrire, sous le 
nom de cacfieane cancéreuse générale. (]’cst 
la dernière période fie la maladie, celle m’i 
tout (îspoir de salut a cessé. Ln des traits 
caractéristifjues du cancer, fjne l’on ne sau- 
raitoublier à l’article de son diagnostic, c’est 
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sa propension à se reproduire, à reparaître 
lorsqu’il semble avoir été guéri. 

Sirge, Il esl vrai, comme nous Tavoni 
dit |)lus haut, (|ue toutes les parties de For- 
ganisme peuvent devenir le siège ihi cancer 
Celui-ci a même reçu difîèrens noms, sut* 
vaut la région qu’il occupe. On Ta appeh 
ostéosarcome lorsque les os étaient alTectés 
sarcocèle aux testicules, noté me iang^ere à li 
face, etc., etc. On a remap(iué néanmoin 
que la maladie avait une prédilection parti’ 
culiére pour tel ou tel orgaue, et qu’elleres 
peclait plus souvent un ordre de tissu qti’ui 
autre, les membranes séretises, par exemple 
les mamelles, l’utérus, les testicules, le 
lèvres, la langue, le globe de l’œil 
du nez, le cerveau , quelquefois les poumon 
y sont les plus exposés. Aji premier rapgo 
doit placer encore certaines excroissance 
congéniales qti’on remarcjueà la facesnrtnu 
et (jiie IM. Uécamier a comprises sous le noi 
générique de ratvus. Le ju ofesseur Cruvei 
lier a cru expüijuer la préférence du cance 
pour les parties que nous venons d’éiiumt 
rer par la prédominance du ihsn fibro-c^’‘- 
leux dans la plupart d’entre elles. 

Le pronostic du cancer est presque 

. m M iflh M te 




jours fâcheux, quoiqu’on ait fies «îxempli 
de guérison. Eu général, moins la mal idie 
de durée , plus elle est locale, et plus sot 
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grandes les clianees d’iine terminaison heu¬ 
reuse, soit (|ue Celle-ci ai rivespuntatiéineiit, 
soit que Tari ait été ajipelé au secours de la 
nature. Lorscjirau conii’aire i 1 y a long- leiiips 
que le mal existe, et lors(]ue plusieurs or¬ 
ganes sont simuftaiiément ou successive¬ 
ment alVectés, on doit le regarder comme 

incurable. 

Etiologie. La cause prochaine du cancer, 
comme celle d’une huile de maladies, est 
restée inconnue jusqu’ici; lorsque l’on a 
lait son histoire , l’on a bien distingué des 
causes occasionnelles et des causes prédis¬ 
posantes, des causes locales et des causes 

im 

saisir entre elles et le développement de la 
maladie, la relation de cause et d’elTet. Il 
n’en est aucune qui, lorsqu’elle est mise en 
jeu, ju’uduise nécessairement l’aireclion(lui 
nous occupe. Au^si croyons-nous qu’oii 
doit plutôt les considérer comme des con- 
dili oiis qui hâtent quelquefois le dévelop- 
menl (.l’un cancer, et coexistent avec lui, 
lorsque l’organisme est «lisposé à le produire, 

mais qui peu veut venir à mau([uer, sans que 
l’alTection s’en développe moins, ou à 
se inaniftîsler , sans (jue celle-ci en soit la 
consé(|ueTjce rigoui’euse. 

L’on voit d’après cela que nous admel- 
lons une diathèse cancéreuse^ c’esl-à-dire une 
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disposilion de notre ébononiie à donner 
naissance aux diverses ronnes de cancer, 
soit dans un seul organe, soit dans plusieurs, 
et [)Iulüt dans une partie que dans une au¬ 
tre; de telle sorte que les désordres laor- 
hides peuvent être plus on moins localisés, 
plus ou moins généraux, selon la durée et 
l’intensité du mal. Dans celte manière de 


voir, nous tefions compte des diiïérences 
que présente la maladie de[tuis son début, 
alors qu’elle paraît circonscrite et moins 
grave, jusqu’à sa terminaison , alors que 
tout l’organe est alïécléet que les symplomes 
généraux se sont surajoulés aux symplô- 
ines primitifs et locaux, >iüus embrassons 
tout l’espace compris enire le cancer corn- 
mencanty cancer confirmé et l'àcachexlecancé¬ 
reuse. 

Dans l’énuméralion de ce qu’on est con¬ 
venu d’appeler les causes occasionnelles de 
lamaladlet l’on trouve les passions iiistes, 
l’abus des plaisirs vénériens, le célibat, la 
stérilité, la suppression d’une évacualion 
naturelle,comme les inenslrues,accidentelle, 
comme les fleurs blanches, les liémorrhoï- 
des, etc., ou bien artiriciellc, comme les sé¬ 
tons, les cautères, un exutoire quelcoricjue- 

11 en est d’autres dont l’actiou est jdus 
locale : ce sont les coups, les chutes, les 
IVoisscmens, les distensions violentes, les 
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phlegniasîes chronique.s, les engorgjemens 
et les nlcètes de toute espèce ; une irrit«aiioii 
souvent léjjétée, telle c|ue l’amènent la 
proportion entre les organes de la généra¬ 
tion et la pédérastie; les accoucliemens la¬ 
borieux dans lesquels la matrice et ses 
annexes ont été froissés et coutus ; l’applî- 
calion des stibstances irritantes ein[>loyées 
sans disecrnenienl dans nu but de guérison, 
Nous tenons d’autant plus à signaler cette 
dernière erreur , que le peuple eu est le 
plus souvent la victime. 

Parmi les causes prédisposantes, on doit 
signaler rbérédîté, qui, comme dans bien 
d’autres maladies, agit d’une manière évi¬ 
dente, Il faut renianpier cependant que 
c’est seulement la disposition générale au 
eancei* qui est miasinée; puis([uc celui-ci 
se développe, sur les en fans , dans d'autres 
organes que ceux qui étaient îi 
les parens. Malgré cela, il ne fai'drait pas 
croire ({u’un individu né de pères ou mères 
cancéreux doit succomber nécessairement 
victime de la même maladie. Un change¬ 
ment de régime alimentaire, de vêtemens, 

allons, d’exercice physique et d’oc - 
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morales, une iiulamnialiou exte- 


riiuiie artificielle, etc., amènent (pielque- 
fois, dans l’économie, des modifications 
telles, (|ue la disposition héicdilaire mor* 

X, 2 1 
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bide se trouve complètement neiUraÜsée. 

Nous en dirons autant de la récidivité^ 
quoique celle-ci soit dilïlcile à combattre. 
En général, elle est d^aulant moins à crain¬ 
dre que les malades sont pins jeunes, d'une 
meilleure conslilutioh, et que le mal était 
plus circonscrit et moins acéré, lorscpi'on 
a entrepris le traitement. 

C’est dans la virilité surtout que se déve¬ 
loppe le cancer. L’agede trente-six à cinquan¬ 
te ans est le plus favorable à son apparition. 
On a dit (jue quoique aucun lenqiérainent 
n’e n iVi t à Ta b ri, I es Pe rsO n n es n)a îgres, v i ves, 
à passions fortes, y étaient plus exposées que 
cellesqui se trouvaient dansdes dispositions 
contraires. Ees femmes ont semblé aussi y 
être [)lus sujettes que les hommes. Certaines 
maladies, telles que le scorbut, les alTec- 
tions de la peau, les scrofules, et surtout 
la syphilis, ont aussi paru roccasioncr- 
Telles sont à peu près les difïérentes con- 
dilious des développemens de cancer. Il 
n’en est aucune qui ne soit liée avec son ap- 
paiiiion d’une manière assez intime [tour 
inéi’iler le nom de cause, puisque toutes 

peuvent faire naître une 
maladie ou une autre, selon la disposition 
dtr sirjet, et sotrt, comme on l’a dit avant 
nous, des lieux conwiuns étiologiques* 

L’on a mis long-temps en doute la con- 
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tagion de cancer; aujourd’liui clic est géiié- 







râlement rejetée. MM. A H ber t et 
beaucoup contribue par leurs expériences à 
amener à ce résultat. Ils n’ont [tu commu¬ 
niquer à eux et à leurs élèves, ni 
contact, ni par l’inoculation , rairectiou can¬ 
céreuse. Des t’einnies alTeclées de carcino- 
mes utérins se sont livrées long-tenips, 
après !e début, à l’acte vénérien sans que 
les personnes avec lesquelles elles coliabi- 
taient aient éprouvé le moindre accident; 
des chiens ont avalé des portions de sqnirrhc, 
on a injecte dans leurs veines l’ichor 
cancéreux, sans q'i’on observât d’antres 
traces d’altération que celles que laissent 
après elles les substances irritantes. 

Trnitc 7 n€nt, Le traitement dn cancer va¬ 
rie suivant sa lurme et suivant sa période, 
selon que l’on a pour but de comballre le 
symptôme,Paüeclion locale, onselon qu’on 
désire an contraire attaquer l’aircclion ellc- 

cancércuse. 

Dans les premiers temps, alors que le 
sqninlie est récent, on fait employer les 
sai;;nées locales répétées, ou opérer une 


iiieiue, it 



révulsion sur les organes digestifs. Les 
narcolhines sont utiles contre les douleurs, 

I ' 

quelquefois telles qu’elles donnent la sen¬ 
sation d’une aiguille acérée ou d’un trait de 

O 

feu qui traverse la tumeur. Si le mal est 
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extérieur, on ne doit pas négliger l’emploi 
des topiques émolliens ou résolutifs. Les 
principaux sont l’acétate de jilonib, le car¬ 
bonate de fer, le gaz acide carbi)ni(]ue mis 
coiuiiiuellenient en contact à l’aide d’un 
appareil particulier, les sucs de petite jou¬ 
barbe, de plijloleca de cendres, de digitale 
pourprée, la pulpe de carotte, le piteilan- 
driain luf liai icum, d e j u sq u i am e, d e b e 11 ad on e, 
les cinplâtres opiacés, les sucs gastriques 
des animaux, etc. 

L’on a également retiré de bons effets 
des excilans locaux ; ceux-ci imprimaient 
au squîrrhe une légère innanuiiatîon qui fai¬ 
sait ces'^er l’inertie dans laquelle il semblait 
engourdi,et amenait peu à peu sa résolution 
complète. On doit cependant être trés- 
circoiispect sur l’emploi de ces agens théra¬ 
peutiques, puisque l’on risque dp dépasser 
le but et alors d’aiiirraver le mal au lieu de 


PD 


le guér ir. Il faut de l’expérience pour savoir 
se renfermer dans de justes bornes. 

Dans ces derniers temps, M. llécamier a 
cherché à vulgariser en France un niojeii 
connu depuis long-temps en Angleterre, 
c’est la compression. Son livre est plein de 
‘Tuérisons obtenues de cette manière. Il se 


prescrite nalurcllcinent ici une ohjectron 
importante, c’est lu dilïiciilté de traiter ainsi 
la plupart des cancers; ce n’est que lors- 
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sont extérieurs, comme 
melles par exemple, fju’oii peut faire usage 
de cet agent méeanrqtic. 

Lorsque le cancer est superficiel et à i’état 
d’ulcère, la caulérisatiou est indiquée soit 
avec le fer rouge, soit par d(îs substances 
corrosives. La pâte de Uousselot, modifiée 
parle professeur Dubois, comptant de nom¬ 
breux succès, nous croyons devoir en don¬ 
ner ici la formule; elle se compose de : 

Sang-dragon, une once; 

Sulfure de mercure, 1/2 ont‘e; 

Acide arsenieux, 1/2 gros. 

L’on pulvérise d’abord ces substances ; 
on en opère le mélange que l’on humecte 
jusqu’à consistance de pale. Lorsqu’on l’ap¬ 
plique sur l’ulcère, la conclie, d’environ 

deux lignes d’épaisseur, doit dépasser la 
surface malade, carsi l’inflamniation qu’elle 
détermine ne l’atteignait pas tout entière, 
on risquerait de voir reparaître la maladie , 
penl-êlre avec pins d’intensité qu’avant la 
médication. Le principal avantage de cette 
préparation consiste à ne pas donner lieu 
aux phénomènes de l’empoisonnement. On 
a vu la pâle arsenicale proprement dite avoir 
fréquemment cet inconvénient, surtout 
lorsque le cancer était large et qu’il avait 
son siège aux joues, aux lèvres, aux gen¬ 
cives, où il est le moins rare de l’observer. 
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C’est dans le même but que M. Duniiy- 
tren se sert d’une dissolution de quatre gros 
de mercure cristallisé, dans une once d’a¬ 
cide nitrique; M. Lisfranc, de cldoriire de 
sodium et do calciumùsix degrés,et M. Itc- 
camier, d’une solution de potasse caustifjue. 

La gangrène locale, survenue acciden¬ 
tellement, ou même provoquée par i’arl, a 
eu quelquefois de bons ell'els pour la cure 
d’ulcères cancéreux. 


Parmi les moyens externes auxquels l’on 
est obligé d’avoir recours, il faut mettre au 
premier rang l’ampulalioii ou l’extirpation 
pour les tumeurs volumineuses et :’i bases 
larges, la ligature pour celles qui soûl sou¬ 
tenues sur un pédicule. L’on comprendra 
facilement pourquoi nous ne faisons que les 
indiquer ici; il n’est qu’un homme de l’art 
(|ni puisse en faire usage, et une foule de 


livres écrits ex professe sur ces matières et 
les bornes de ce recueil nous dispensent 
d'insister pins long-temps. Les moyens d’o¬ 
pérer varient à l’infini suivant le siège et 
rélendne du mal, et exigent des connais¬ 
sances spéciales que n’a pas, sans conliedit, 
le peuple pour qui nous écrivons ce livre. 


Le traitement interne dont il nous reste à 
parler repose sur l’emploi d’une foule de 
médicamens, dont le nom même atteste le 
peu d’elficacité contre les cancers déclarés. 
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Ou a mis loiir-à-tour en usagée la heÜatïone, 
raconil, la jtisqniame , le laurier-cerise^ 
Tacclale (le ciüvi’c^ le rmiriale de baryte, 


les piépa ratio ns inercnrielles et arsenicales, 
J.a prodigieuse activité de toutes ces sub¬ 
stances ne doit les faire employer qu’avec 
réserve et à des doses Irés-pcu fortes. ïl en 
est de même de la ciguë , qui a long-lenips 
été regardétî comme le spécali((uc, et f|U! en¬ 
core aujourd’hui est généralement indiquée 
contre cette affection. On la donne sous la 
forme de pondre ou d’extrail à la dose de 
deux grains à nu scrupule. Son suc exprimé, 
ou sa teinture, |>euvcnt entrer dans une 
potion à la dose de dix à vingt gouttes. 

La diète a été également préconisée contre 
les tumenrs sqiiirrbeuses,Ponlca,qni prétend 
eu avoir retiré de grands avantages, ne la 
combinait même pas avec les émissions snii- 
guines.ll est vrai qu’il soumettaîl ses malades 
aune abstinence complète ])endant tiente, 
quarante, cinquante jours et même deux 
mois. On explifpie renicacilé de cette nié- 
tbode de la manière suivante. L’organisme 
ne puisant pas dans le monde extérieur, dans 
les aliincns, des njatériaiix de réparation, la 
nutrition se faisait aux dépens du squirrhe, 
qui finissait ainsi par être digéré. 

Ici finit notre tâjlie. ^ous n’avons pu 
présenter la question que d’une manière 
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générale, sans entrer dans Pexposîtion des 
phénoin^ènes propres aux principales espè¬ 
ces et variétés du cancer. Le besoin que 
nous avions de nous restreindre se fera sen¬ 
tir dans tontes les parties de notre article, 
dans le diagnostic, le siège, réliologie et 
surtoiit le traitement. On conçoit, par exem¬ 
ple, que quoiqu’il existe une indication gé¬ 
nérale que nous avons donnée, il est néan¬ 
moins, outre les considérations d’Age, de 
sexe, de tempérament et de l’idiosyncra¬ 
sie du sujet, des indications fournies par le 
siège lîïéme du mal. Le cancer du cerveau 
devra être dÜTéremment traité, par exemple, 
que le cancer de restomac. 

Nous regretterions encore de n’avoir pu 
parler des belles découvertes Alites dans les 
derniers temps par les anatomo-pathologis¬ 
tes , si elles avaient fourni d’autres don¬ 
nées pratiques que celles qui étaient déjà 
connues. Nous eu dirons de même des di¬ 
verses théories que l’on a élevées sur la 
cause prochaine ducancer. Nous allons ter¬ 
miner par quelques considérations de méde¬ 
cine vétérinaire y sur cette terrible affection. 

De même que l’homme, les animaux sont 
aussi exposés aux maladies cancéreuses. 
Chez eux elles attaquent plus parliculière- 
ment les testicules, Je fourreau du cheval 
et du taureau, les mamelles de la jument et 
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le pis des vaches. Le chien et sa Teinelle y 
sont surtout exposés. On a observé des 
exemples de cancer sur toutes les parties de 
leur corps. 


La médecine vétérinaire emploie aussi 
contre cette affection hîs moyens sévères , 
et lorsqu’ils sont inefticaces, le cautère 
actuel et l’ampulalion. 

L’adustion convient lorsque le mal a fait 
peu de progrès, qu’il est superficiel et situé 
sur des parties charnues ou peu sensibles, 
lorsque l’action du feu doit se l)Orner à dé¬ 
truire l’organisation des parties malades. 

L'amputatiou est indiquée, au contraire, 
lorsque le premier moyen est resté sans ré¬ 
sultat et que le cancer est étendu, profond, 
,sitné dans des parties glanduleuses, nerveu¬ 
ses, aponévrotiqiies ou détachées du corps, 
comme les testicides , les mamelles, etc. 


— Comme chez l’homme, il faudra respec¬ 
ter dans l’opération les tendons, les nerfs , 
les gros troncs de vaisseaux^ faire la liga¬ 
ture de ceux qui se trouvent ouverts ou cou¬ 
pés, et surtout enlever toutes les partiès 
cancéreuses, de peur que l’alfeclion ne se 
renouvelle avec plus de violence. 

Le pansement aura lie\i simplement avec le 
vin ou l’eau de chaux miellée. Les chiens lè¬ 


vent quelquefois l’appareil, ou lèchent les 
topiques dont on le garnit. Pour obvier à 

2 , 1 . 
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cet iiicoiivéuieiU, il convient île les muse¬ 
ler, jusqu’à ce que du moins la guérison 
soit avancée; car alors leur salive peut être 
un excellent détersif, II. C, D. 31. 

CANCER ou ÉCREVISSE, voyez Zo- 

DIAQCE. 

CANCRK, du latin cancer, espèce d’é¬ 
crevisse. [F'oyez Crabe. ) Au figuré, on ap¬ 
pelle cancre un homme avare; d’un autre 
côté, La Fontaine, dans une de ses fables, 
fait cancres synonyme de rnisérableSf hères et 
pauvres diables, A. S. 

CAADELAIIRE. Les architectesappellent 
ainsi une sorte de vase Irès-élevé, en ma¬ 
nière de balustre. Cette espèce d’ornement 
est presque toujours placée à l’entour d’un 
extérieur de dôme pour servir d’amortisse¬ 
ment. Cependant on met aiissî des'cande- 
labres pour couronner le portail de quelques 
édifices; tels on les voit aux Invalides, à la 
Sorbonne et au Val-de-Grâce. 

Nous ne terminerons pas cet article sans 
dire quelques mots du candelabram ou 
chandelier des anciens, si on peut appeler 
chandelier le candélabre; mais, comme la 
plupart des gens qui pensent que candela 
signifie cliandelle, sans rectifier cette erreur, 
nous appellerons aussi chandeliers les jolis, 
les élégaus supports des lampes antiques. 
On en distingue deux espèces : ceux faits 
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eu forme d’aiilel, destinés à éclairer les 
temples, les i)ains et antresendroilspiihlics; 
et ceux, en fonne «le roseaux, qui servaient 
à éclairer les iiilétieiirs domotiques. C«‘(te 
dernière lut peut-être la preiïiiére, si l’on 
eu juge par la simplicité de qnelqueseaude- 
labres parvenus jusqu’à nous; ils lessem- 
blent à des cannes et sont terminés jtar une 
surface aplatie ou légèrement concave, 
destinée à supporter une lampe ou à contenir 
des matières tlambantes; mais ancun n’est 
terminé en forme de Ijobéche, ou l'ait de 


manière à pouvoir en adapter une. Cela 
seml)lerait prouver «pie les anciens ne se 
servaient pas de cbandelle et ne brûlaient 
pas la cire sous la iorme de l)C)ugit:, (pioi- 
qn’ils l’employassent dans le cidte des 
dieux. 




De la première simplicité 
onapasséà uiiluxe vraiment exlruordi 
si l’on en juge par le surpreuaul travail des 
cbandelieis de bronze trouvés dans 



ruines d’ilerculanum. Plusieurs, d’un goût 
exquis, servaient à suspendre les lampes à 


diverses hauteurs. Celle espèce de candé¬ 
labre, imité par la sculpiuie, s’employait 
pour ornement dans les frises des édifices, 
tandis que la première espèce dont noua 
avons parlé ne s’employait que pour orner 
les bas-reliefs, et presque toujours on Pac- 











372 CAN 

cornpagnait de figures. Celte manière de 
placer le grand candélabre rappelait sa 
pe santeiir et ses grandes proportions, qui 
sont vraiment gigantesques. Au Musetun 
Valicanum, fïu en voit qui ont plus de 3 mè¬ 
tres et 5o centimètres il’élé val ion. Deux, en¬ 


tre antres, sont particulièrement remarqua¬ 
bles pour leur grandeur et leur beauté : la 
base en est triangulaire et ornée à chaque 
face d’nne figure représentant une déesse; 
le fût de run est fait par des feuilles d’a- 
cautile qui se superposent de manière à 
former trois étages de chapiteanx, dans le 
goût coi’inibien. be fût de rantre, fait aussi 
avec des feuilles d’acanthe, est plus admi¬ 
rable encore : une partie des feuilles retombe 
en forme de panache an tiers de la hauteur 
du candélabre; d’antres vont chercher un 


bassin fait à l’imitation d’niie soucoupe 
cannelée, pour le soutenir sur l’extrémilé 
de leur lige gracieusement recourbée ; 
rien n’est plus élégant 9 plus pittores¬ 


que, 

Cicéron dit que dans la Sicile tous les 
candélabres destinés an culte des dieux 
étaient en argent; celui que Verrès enleva 
était couvert t!e pierreries. 

Les candélabres ne sont plus en usage, 
excepté dans nus églises où il y en a encore 
de très-beaux. Saint-Pierre de IVome en 
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possède en argent dont le dessin est de 
Michel-Ange. C. Monier. 

CANDI^UH, CANDIDE, en latin candor, 
blancheni', et canus ou candidus, blanc. En 
Iraduîsant tcxluellfcinent la racine de ce 
mot, candeur y signifie donc btancheiir de 
IMiiie, c’est-«\-dire pureté, innocence, sin¬ 
cérité, bonne foi. La couleur blanche et sans 
tache est, au moral, la couleur distinclive 
de la pureté et de la virginité de Pâme, 
comme elle est, au physique, Pemblènie de 
la virginité des sens. — La candeur émane 
ordinairement de la franchise et de la sen¬ 
sibilité du cœur, de ses heureuses illusions, 
de son inexpérience au milieu des calculs 
égoïstes et de la corruption de la société ; 
aussi est-elle uneiles qualités qui distinguent 
surtout Penfance et la première jeunesse. 
A cet âge de la vie, où Pou croit tons les 
cœurs aussi purs, aussi candides que le sien, 
on compte aveuglément sur la bonté, sur la 
bonne foi des autres, parce qu’on se sent 
natüreliemenl expansif et dévoué; alors le 
vicecomme le malheur est si étrangerà notre 
existence, qu’il semble qu’il ne pourra ja¬ 
mais s’y acclimater. Aussi avons-nous beau¬ 
coup de peine à nous aceoiituiner à l’espèce 
humaine, telle que l’intérêt, Paifectation et 
la vanité Pont faite. A chaque déception qui 
nous arrive, notre tourment est inouï, notre 
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siirpi-jse extrôjne/C’esl que l’expérience ri’a 
pas encore eu le temps de nous apprendre à 
nous délier des autres et à douter de nous- 
mêmes.—niais la société pèse lellernent sur 
nous, son intluence sourde est si puissante, 
qu’elle ne tarde pas à nous laçonuer d’après 
le moule universel ; heureux quand une 
amertume et un dégoût prématurés ne ger¬ 
ment pas dans nos cœurs ! 

La candeur se peint dans les actions 
comme dans les paroles; elle se révèle même 
dans l’expression de la physionomie, peu 
portée qu’elle est à composer,à faire mentir 
les ti'aits de son visage, à dissimuler ses sen- 
limens et ses pensées. « Les âmes pleines de 
candeur, a dit Fétielou, sont ordinairement 
pins simples dans le bien que précanlinnnécs 
coutie le mal. n Aussi alnise-t-on souvent 
de leur droiture et de leur sensibilité ; les 
elVels de celle belle qualité deviennent un 
objet de s])éculation vile pour les ingrats, 
les roués et les fripons ; et l’on raille, comme 
ignorante ou niaise , la candeur qui persiste 
danssonallacbeuientà sesdevoirset dans sa 
répugnance à devenir complice d’une niau- 
vaise action. 

Lursqire la candeur persévère dans un âge 
mûr ( chose rare ! ), elle annonce toujours 
une belle âme, qui a su se créer, au sein 
d’une société choisie, une paisible existence, 
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uu (|ui a puisé eu elle-même assez de force 
pour préserver sa pureté de la souillure du 
vice. — Il ue faut pas coulondrc riiummc 
candide avec l’homme naïf, ingénu ; la naïveté 
et riugénuilé sc révèlent par des traits 
passagers, fugitifs, qui partent de l’esprit, 
et se caractérisent parsa tournure naturelle, 
ou parla sensation du moment; la candeur 
forme le fond même du caractère. — En 
politique, il y a aussi des hommes candides; 
ceux-là se dévouent, corps et âme, dans les 
jours de périls, sans arrière-pensée, sans 
intérêt, dans le seul but d’être utiles à leurs 
semblables, Mais le lendemain même voit 
d’ordinaire finir leur règne ; les hommes 
astucieux, les habiles^ comme on dit, les 
remplacent, non sans les calomnier; et de 
la sincérité de leurs actes, il ne reste qu’un 
souvenir dans la mémoire des honnêtes 
gens î A. lïi'ssüN. 

CANDI ( sucre), voyez Svcre. 

CANDIDAT ET CANDIDATCRK. A 
Home, on appelait candidats ceux ([ui aspi- 
raietît aux pieniîères dignités de la répu- 
blirpie. Ils étaient ainsi nommés parce qu’ils 
portaient le jour des élections une robe 
blanche {caîidida). Les conditions de l’éli- 
gihilité pouvaient se réfluire à deux princi¬ 
pales : i'"dix ans de service dans les armées; 
2 ® un âge fixe, seloi» la charge que l’on 
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brig liait; c^était vingt^sept ans pour la 
questure, trente pour le tribunal, trente- 
sept pour récliliat, trente-neuf pour la pré- 
ture, quarante-trois pour le consulat. En 
outre, ceux qui prétendaient à une magistra¬ 
ture supérieure devaient avoir exercé les 
magistratures moins importantes. Lorsque 
ces premières conditions étaient remplies, 
les candidats devaient assister aux assem- 
bl ées du peuple pendant deux années con¬ 
sécutives, pour se concilier la faveur de la 
multitude, à qui appartenait le droit d’élire, 
et en même temps se faire accepter par les 
magistrats, qui pouvaient, sans même énon¬ 
cer leurs motifs, refuser leur assentiment. 
Le jour des élections, les candidats, après 
s’être montrés au peuple sur le mont Qui- 
rinal, descendaient au Cbamp-de-l\Jars, 
accompagnés de leurs parens, de leurs aniîs 
et de quelques personnes accréditées dans 
la république, dont la présence a ppuyait 
leur demande. Ils sc transportaient ensuite 
sur un lieu élevé,- d’où ils pouvaient être 
vus facilement de tout le peuple pendant 
l’élection. Les candidats n’avaient point de 
tunique, afin de moiUrer plus aisément les 
cicatrices des blessures qu’ils avaient pu 
recevoir dans les combats, et s’assurer par 
là la bienveillance du peuple. A. S. 

Les candidatures modernes n’ont rien 
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d’aussi pittoresque ni d’aussi édifiant que 
les candidatures anciennes, du moins dans 
les beaux jotirs de Home; la sévérité minu¬ 
tieuse des enquêtes dont la vie, !e mérite 
et les mœurs du candidat étaient l’objet, 
n’est pas moins délaissée au'jourd’lmi (|Lie 
l’oliservation rigoureuse de ce cérémonial 
et de ces pompes d’un caractère si naïf et si 
sincère. On se porte candnlat pour une 
Domina lion à un grade scientifique, à une 
chaire de professeur, à une académie, à la 
Chambre des députés, et suivajit l’objet et 
le but des diverses catididalures, on est sou¬ 
mis à un examen, à un concours ou à une 
élection pure et simple. En théorie^ c’est au 
mérite et à la moralité qu’on est censé dé¬ 
cerner la palme: mais la pratique^ ici plus 
q\ie partout ailleurs, est la satire la plus 
amère de ces éternels principes de justice 
et d’impartialité dont prétendent s’étayer le 
népotisme et le monopole. Il faut préalal)le- 
ment à toute capacité morale remplir cer¬ 
taines conditions matérielles prescrites par 
des programmes, des statuts, des ordon¬ 
nances ou des lois; et ces conditions, que les 
coteries savent encore éluder ou élargir à 
leur gré, forment souvent toute la valeur 
(l’un candidat. Le mérite presque toujours 
modeste n’est pas habile à saisir les candi¬ 
datures ; l’intrigue, la sottise, la vanité s’en 
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tirent beaucoup mieux; elles oflVont tPail- 
lenrs]>îns de gfaranties aux rivalités jalouses 
cl au despotisme des célchrilés olïieîelles.— 
Oueitjiies jours après la révolution de juillet, 
il y eut une place vacante à l’Académie 
tVançaîsc; Benjamin Constant et un versi¬ 
ficateur se mirent sur les rangs : le versifi¬ 
cateur fut nommé. Cela rappelle celle 
phrase du fameux monologue de Figaro ; 
c< Le désespoir m’allait saisir; on pense à 
moi pour une place , mais par malheur j’y 
étais propre : il fallait un calculateur, ce fut 
un danseur qui roI)tint. » [Voir les 7nois 
Cens, Concours, Élections, Elicidilité.) 

A. Husson. 

C ATSDIE, nom moderne de l’île de Crète. 
Voyez Cv.i.'îz (île de). 

CANÉFICIEH, nom de la casse dans les 
colonies. (Voyez Casse.) 

CANEPHOUES, de yx'jTi; et ozp'rin mots 
grecs qui signlCieniporte-corheltle. Canépho- 
res, c’est ainsi qu’on appelle des statues de 
femmes et de jeunes hommes qui portent 
des corheîlles. L’architecture moderne, tout 
en conservant leur nom antique, les a qucl- 
qrrefois employées en guise de caryalitles. 
Les quatre canéphores (le la villa Al ha ni qui 
servent de support à deux espèces de pe¬ 
tites grottes, pratiquées à l’entrée du par¬ 
terre, sont dans ce cas. Aussi, quelle que soit 
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Vierges consacrées an service 


la manière de v oir de RL de Qnincy, nous 
classerons les canéphores parmi les caryati¬ 
des, à fpii nous consacrerons un article. 
Nous pensons qu’on aurait tort de ranger 
à part ces statues. Du reste, s'il ne s’agis¬ 
sait, pour faire adopter noti e opinion, tpie de 
la justifier, nous nous étaierious de l’ori¬ 
gine meme des canéphores qui n’élaieut 
pas des statues, mais Iiien de jolies et 
jeunes 

de Rlinerve. Ces jeunes filles devaient être 
choisies dans le nombre des personnes du 
plus liant rang. Aux petites et aux grandes 
Panathénées, elles précédaient la marche 
des processions solennelles en portant, sur 
leur léte couronnée, des corbeilles remplies 
de myrtes et de Heurs. Quelques auteurs 
disent (|u’ün appelait aussi canéphores, dans 
les fêtes de Diane, les jeunes filles qui of¬ 
fraient à cette déesse des corl)eilles pleines 
d’ouvrages faits à l’aiguille pour que la di¬ 
vinité païenne les délivrât d’un célibat f|ui 
ennuyait et ennuiera toujours. D’autres 
ont donné le nom de canéphores aux jeunes 
filles qui porlaîenl des corbeilles à Minerve 
la veille de leurs noces, (^clte cérémonie, 
qui se pratiquait à Athènes, avait pour luit 
de calmer, d’apaiser la sage déesse, lors¬ 
qu’on allait perdre le plus précieux de ses 
dons. Nous ne nous permettrons pas de 
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donner à la fête de Diane la prééminenc6 
sur cette chaste cérémonie^ mais nous re¬ 
viendrons sur notre première pensée, el 
nous conclurons que, si Ton a appelé, pai 
application , canéphores les statues des tiens 
sexes qui supportent des coibeilles, nous 
pouvons bien les ranger parmi les carya¬ 
tides et ne Taire qu’un genre de toutes les 
statues qui servent de support. C. Mo>'fER. 

C/VNEPIN.Ce mot, qui vient d’un terme 
grec qui signifie chanvre^ a servi à désigner 
l’écorce de certains arbres, sur laquelle les 
anciens écrivaient. On J’applique encore à 
l’épiderme des peaux d’agneau ou de che¬ 
vreau, préparé par les niégîssiers , et qui 
sert à faire des gants de femme, des éven¬ 
tails, etc., et à éprouvef la qualité des lan¬ 
cettes. C. F, 

CAîVF/rTE, désigne i°une petite cane, 
femelle du canard; 2 “ une espèce de bo¬ 
bine; 5“ une sorte de tuyau qui sert à fa¬ 
ciliter l’extraction d’un liquide hors d’un 
tonneau ; 4*' vase de terre ou d’étaîn 
destiné à contenir certaines liqueurs, prin¬ 
cipalement la bière, cl servant aussi de me¬ 
sure dans certaines parties septentrionales 
de la France. C. F. 

(j A^iEV AS , pièce de toile, ordinairement 
grossière, et formée de fils de chanvre se 
rencontrant de manière à laisser entre eux 
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des espaces carrés plus ou moins larges, 
Ku passMiilcJans les mailles du canevas, avec 
une aiguille, des lils de laine ou de soie 
de diverses nuances et suivant les indica-: 
lions d’un iiiodèic ou d’un dessin traetî sur 
la toile elle-me nu-, on arrive à représenter 
des ligures, des Heurs, etc., comme sur les 
tapis. — Va\ littérature et dans les arls on 
entend par canevas, le premier pi'ojel d’un 
ouv rage, riudication sommaire, l’ordre des 
idées principales d’un sujet, rescpiisse rapide 
des faits et des caractères. — Jusqu’au dîx' 

e; siècle, les pièces draina lit] ues des 
Italiensa’élaientgnèi e que descflncîi'«.s, qu’ils 
livraient aux acteurs chargés de leur don¬ 
ner la vie par rimprovisalion. lin Italien, 
Gherardi, (|ui a publié eu France un recueil 
de pièces de sou pays, en explique le genre 
dans les termes suîvans : u Ou ne doit pas 
s’attendre, dit-il, à trouver ici des |>ièces 
entières, puiscpie les pièces italionues ne 
sauraient s’impi imer. La raison eu est ()ue 
les comédiens ilaii^itis u’a[)preuueul rien |»ar 
cceur, et (|u’il leur suJlil, pour jctner une* 
comédie, d’en avoir vu le sujet un moment 
avant d’eulrcr sur le ihéûtre.... Qui dit bon 
comédien italien,dit un homme (jtii a du fond, 
(pii joue plus d’imagination (|ue «le mémoire, 
qui compose eu jouant tout ce qu’il dit, (|ui 
sait seconder celui avec cjui il se trouve sur le 
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ihcâtie, et qui entre sur-le*cJiamp dans tout 
son jeu et dans tons les mouvcmens que 
l’aiilre lui demande, d'une manière à faire 
croire à loui le monde qu’ils s’étaient concer- 
» — D’après ces observations de Gherar- 
di, il semble qu’un comédien italien, à la 
fois auteur et acteur, devrait, grâce à ce 
double talent, être placé fort au-dessus de 
ses confrères des autres pays : mais si l’on 
rélléchit que, sur la scène italienne, où l’o¬ 
péra seul est vraiment considéré et ennobli, 
la comédie ne consiste guère que dans de 
grossières bouflbuneries dont Arlequin et 
l’olicbiuelle font presque toujours les frais, 
on se convaincra vile de la supériorité in¬ 
contestable de nos acteurs; lorsqu’ils expri¬ 
ment avec tant de pénétration, de profon¬ 
deur et d’énergie, lorsqu’ils nuancent avec 
tant dedélicatesse et de tact, les caractères, 
les senlimens, les ridicules, certes ils font 
preuve d’une habileté beaucoup plus grande 
que les acteurs italiens, qui peuvent facile¬ 
ment, avec cet aplomb, fruit de l’habitude, 
SC mettre au niveau de personnages lels([uc 
Policliinelle et Arlequin. A. IIcssün. 

Voici quelques passages d’mi catievas de 
comédie italienne , intitule Artfxhino cuva- 
iieve pev accidente ( arlequin gentilhomme 
par hasard ). 

Axani-Kène : — Paniahn^ gou verneur de 
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la ville où Taclion se passe, a une luie nom 
niée liosaura; le docteur^ tle la incine 

nommé SUvio : les deux 
vieillards ont promis d’unir leurs enfans. 
Jiosaura en est au désespoir; elle fait avei lir 
Cello (pi’eilc aime, et promet de fuir avec 
lui, » 

Le fragment qui suit termine le premier 
acte : 

Le docteur dit à Pantalon que h blessure 
de Silvio est li ès'légère ; ils s’en l'éj ouïssent. 

Scapin annonce qu’il conduit Cello : on 
lui dit de le faire enlrer,— Ârleauln 



lazzis très-peu nobles; on l’interroge ; i! 
nie tout; on lui iiuuilre )a lettre de îlo- 
saura; il ne sait pas lire, —On renvoie en 



)) 


Dernières scènes du deuxième acte : 

« Le docteur Pantalon^ assis auprès d’un 
bureau , décident (|u’il faut obliger Ceiio à 
s’unir avec Hosaura» — Arlequin, devenu 
hardi, fait tapage, et dit(|n’il n’est pas hon¬ 
nête de conduire à pied, devant nn tribunal, 
un seigneur qui a des clievanx et des car¬ 
rosses. I.cs juges lui dcniandeut pourquoi 
Cctio enlevait ? — Parce qn’i! en 

était amoureux. — Ils lui disent fpie pour 
avoir sa liberté, il faut l’épouser. — 1! ne 
demande pas mieux. •« 

Lu fin la pièce se termine, comme on 


pense 



ar un manaire. 
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Ce canevas est un des plus concis ; on 
voit qu’il mentionne le sujet sur lequel doit 
rouler le dialogue, et rien de plus ; mais il 
est vrai de dire aussi que les bons arleurs 
italiens écrivaient quebjuefois les scèneses- 
senlielles, qu’ils appelaient scènesprrWi/i- 
/m , les autres étant improvisées. 

CANEVAS (musique). Ancieunenient, 
lorsque les opéras étaient faits plutôt pour 
la danse que pour le chant, les poètes se 


trouvaient aussi igrioians eu musique que 
les spectateurs. Alors le musicien qui vou¬ 
lait vulgariser les morceaux les plus saiilans 
de son œuvre était forcé de donner au 
poète des paroles qui ii’avaieut aucun sens 
afin de lui indi(|ucr le rhylhme à suivre dans 
la composition des vers qu’il devait mettre 
sur la musique. Cuhusacet beaucoup d’au- 
tre,s appellent cela parodier* Jean-Jacques, 


qui sans doute avait adopté sérieusement 
l’idée de parodie, s’emporte à ce sujet mal à 
propos, et dit,caco|dioiiiqueiiient,en parlant 
du mot canevas, que c’est ainsi qu’on 
appelle à COpéra de Paris des paroles que le 
musicien ajuste aux notes d’un air à parodier. 
Sur ces paroles, qui ne signifient rien, le 
poète en ajuste d’antres qui ne signifient pas 
grand’ebose , où l’on ne trouve pour l’or- 
dinaire pas pins d’esprit que de sens, où la 
prosodie française est ndiculementestropiée, 

€t qu’on appelle eucore^avcc grande raisoD» 
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des canevas, » Nous serons moins sévères 
que railleur du Diciionnair e de rnaüqae ; et 
nous rendrons justice a Quiuault pour le ta¬ 
lent qu’il a déployé en brodant plusieurs 
canevas de Luil. ('ahusac a fait aussi sur 
les canevas de llanieau plusieurs pièces 
cliaruianles tjui ne resseiiiblent aucunement 
à des parodies. 

A ujourd’bui l’on ne fait plus,ou du moins 
ou fait rarement des canevas. Le musicien 
s’inspii e sur l’œuvre du poêle : nous croyons 
aussi que le poète pourrait très-bien s’inspi¬ 
rer sur l’œuvre du musicien. La musique est 
une laujjuequi fixe sur le papier les pensées 
musicales ; toute langue peut se traduire. 
Si die Aufforderung ziun Tanze ( l’invitation 
à la valse) était traduite par un poète-musi¬ 
cien , ne produirait-elle pas à peu près sur 
ceux qui la liraieutaiasi, te même elfet qu’elle 
produit sur ceux qui la savent lire dans la lan¬ 
gue de Charles^Veber. Agitalione polCalmOy 
par Savait, le grand septuor de Hummel, 
le coup de pistolet d’Onsluw, et générale¬ 
ment tous les morceaux de lieelhoven , 
transcrits par la jilume d’un homme de 
génie, ue seraient-ils pas ravissaus? nous 
le croyons, nous ralFirmons; et c’est ce qui 
nous lait conclure qu’un poète grand musi¬ 
cien nous ferait éprouver incessamment des 
sensations fortes et délicieuses, La belle 

T, X. 2% 
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cantate de Rouget de Plie vient se placer 
naturelleiiient à Pappui de notre assertion. 
C’est une vieille erreur de penser qu’on ne 
peut pas être à la fois poète et musicien ; 
nous assurons le contraire ; nous disons 
plus, dût-on nous traiter de rêveur! nous 
osons espérer qu’un jour on verra un 
dictionnaire, non pas des mots employés 
dans Part de la musique, mais bien un die- 
iionnaire de musique* Tou t nous porte i\ croire 
à ce progrès de la science. ; 

C. Monier, 

CANICULE ET JOURS CANICULAI¬ 


RES. Ce nom, dont Pétyinologie grecque, 
7.VWV , signifie chien , a été donné aux 
jours les plus chauds de l’année, c’est- 
à-dire à ceuîp^qai s’écoulent du 24 juillet au 
25 août. A cette époque une étoile nommée 
Canicule ou Sir tus en astronomie, la plus 
brillante des étoiles fixes visibles en Europe, 
apparaît sous la gueule du Grand Chien, 
constellation australe avec laquelle cette 
étoile a été souvent confondue. Cet astre, 
trés-célébre chez les anciens, n’est apparent 
pour nous que vers le 20 août; alors il se 
lève avec le soleil, puis il disparaît en hiver; 
comme son lever arrivait plus tôt eliez les 
anciens, ils appelèrent jours caniculaires ctiux 
qui s’écoulent dans le signe du Lion. 

Les Egyptiens ayant observé cpie cette 


































étoile, visible le soir au midi de Mizraïm, 

s jours ri 11 011 (la lion du 
iSil , lui vouèrent un culte, radorèrinit sous 
les noms de Solhis, d’Isis, d’Anubis, d’A- 
sclli; puis, lorsqu’ils furent plus haliiles en 
astronomie, ils comptèrent le comnicnce- 
nienl de cliaque année à partir du lever de 
cet astre ; c’était l’année sothiqae^ appelée 
ensuite cynique. [Voyez SiRics.) 

A en croire ce que l’on a écrit sur la ma¬ 
ligne inlluence de la Canicule , toute la 
nature éprouve une résistance à l’accom- 
plissement de ses lois : la mer bouillonne, le 
vin s’aigril, la bile s’îrrhe, tous les animaux 
tombent dans la langueur, les chiens de¬ 
viennent enragés, l’homme contracte des 
maladies li ès-graves, et les plus petits maux 
deviennent mortels; Hippocrate lui-mcme 
dit que dans ce temps on doit s’abstenir de 
purgatifs, et que l’on ne doit pas pratiquer 
d’incisions au ventre, etc. Mais nous ne 


terminerions pas s’il fallait rapjtelcr tontes 
les pratiques ridicules et superstilieuses aux¬ 
quelles a donné lieu l’époque dehiCanicule 
que les auteurs anciens, >irgî!e, Horace, 
etc., ont qualifiée de sinistre. Les Romains 
sacrifiaient un chien roux pour conjurer 
riufluence de ce mauvais génie ; de nos 
jours , il est des gens assez timorés pour 
croire leur existence compromise s’ils ne 
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prennent un purgatif à l’approche du luois 
d’aoCit. 

Cependant on ne peut douter que la cha¬ 
leur augmentant les transpirations, dispose 
aux maladies inflammatoires, putrides et 
nerveuses; les hommes sont plus fréquem¬ 
ment affectés de tétanos, de névralgie, de 
fièvres, et les animaux contractent plus 
aisément la rage. Il faut donc s’entourer, 
plus que jamais, de soins hygiéniques ; la 
modération dans le travail, la sobriété dans 
le régime, l’usage de vêtemens ni trop 
chauds ni trop léger's pour la température 
des soirées, celui de Iiaîns et de boissons 
saines et acidulés, suffiront pour garantir 
la santé contre les effets d’une chaleur trop 
élevée. N. Clermont. 


FIN DtJ TOME DIXIÈME. 
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